Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 









V 



.^- 



^^^ 



y» 









*f'. 









X. 






.V ;^ 



• <■•..■ 



■ •> 



\ '' ' i' * \ ' *■ '. ^ • 



M'ù.'D^. '7^5 (4) 



I 

^ 



J 



.' ^ • 



J 






***^* 



-^ 



A, 



Kl crikax 



V 






• 



DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE 

PO RTATIF, 
AVEC DES NO'iES. 
TOME PREMIER. 



/ 



.1 



f .4. ^ '_ - 1 i^ 



• r. 



DICTIONNAIRE 

FHILOSOPHIdUE 

PORTATIF. 

NOUVELLE EDITION, 

AVEC DES NOTES; 

Beaucoup plus corre<^e & plus ample 
que les précédentes. 

tOME PREMIER. 






c&« 




A AMSTERDAM, 

Chez V A R B E R g: 



fmmmn 



1 7 6 s^ 




Or OXFCRD 






-*!>• C V ) «^ 

PREFACE 

DES EDirËUkS. 




(^ L y a déjà quat re é- 
4l| YIH* ^i^ions de ce D:d- 
4ié|l J_E|îf tionnairc^mais toit. 
j|Q^5|i::3^^re3inconipiettes <3c 
informes; nous n'avions pu en 
conduire aucune. Nous dort- 
nons enfin celle-ci , qui l'eni' 
porte for toutes les autres pour 
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la correétion^ pour Tordre, Se 
pour le nombre des articles. 
Nous les avons tous tirés des 
meilleurs auteurs de l'Euro- 
pe , Se nous n'avons fait au- 
cun fcrupule de copier quel- 
quefois une page d'un livre 
connU) quand cette page s'cft 
trouvée néceflâire à nôtre 
coUeélion. Il y a des articles 
tout entiers de pcrfbnnes en- 
cor vivantes, parmi lefquelles 
on compte de (avants paC- 
teurs. Ces morceaux font 
depuis longtemps aflêz con- 
nus des lavants , comme Apo- 
calypjè , Chrijliamfme-, Mejjîe , 
Moijèy Miracles &c. Mais 
daas rarticlc Miracles -, nous 

avons 
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ayons ajouté une page en- 
xîète du célèbre doàcur Mid- 
ieton bibliothécaire de Cam- 
bridge. 

On trouvera auffi plufîeurs 
pajSàges du lavant Evêque de 
Glocefter WarburtonXes ma- 
nufcrits de Mr. Du Mariai nous 
ont beaucoup fervi^' mais nous 
avons rejette unanimement 
f tout ce qui a femblé làvorifer 
l'Epicuréifine. Le dogme de 
. la Providence eft fi làcré , fî 
\ néceflàire au bonheur du gen- 
I re humain , que nul honnê- 
te homme ne doit expofer 
1 les leéteurs à douter d'une 
i vérité qui ne peut faire de 

nwl en aucun cas, & qui peut 

* 4 tout 
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toujours opérer beaucoup de 
bien. 

, Nous ne regardons point 
ce dogme de la providence 
univerfelle comme un fyftê- 
tne -, mais comme une chofc 
démontrée à tous les cfprits 
raifonnables ; au contraire, les 
divers fyftêmesfur la nature de 
Tame, fïir la grâce, lîir des opi- 
nions métaphyfiques^qui divi- 
fent toutes les communions > 
peuvent être foumis à Texa- 
men : car puifqu'ils font en 
conteftation depuis dix-lèpt 
cent années , il eft évident 
qu'ils ne portent point avec 
eux le caraélère de certitude; 

ce (ont des énigmes que cha- 
cun 
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cun petit deviner félon la por- 
tée de (on cfprit. 

L'article Qenèfe cft d'un 
très habile homme favorilé de 
VeHirne Se de la confiance d'un 
grand Prince: nous lui deman- 
dons pardon d'avoir accourci 
cet article* Les bornes que 
nous nous {bmmes prefcrites 
ne nous ont pas permis de l'im- 
primer tout entier,* il aurait 
rempli près de la moitié d'un 
volume. 

Quant aux objets de pure 
littérature , on reconnaîtra ^- 
fément les fources où nous 
avons puifé. Nous avons tâ- 
ché de joindre l'agréable à l'u- 
tile p n'ayant d'autre mérite/^ 

& 
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Se d'autre part à cet ouvrage 
que le choix. Les peHbnnes 
de tout état trouveront de 
quoi s'inftruire en s'amufant. 
Ce livre n'exige pas une lec- 
ture fiiivie; mais à quelque en- 
droit qu'on l'ouvit:^ on trouve 
de quoi réfléchir. Lés lii^fes 
les plus utiles font ctux dont 
"les leéleursfont eux mêmes la 
moitié ; ils étendent les pen- 
(ees dont on leur préfènte le 
germe; ils corrigent cfe qui 
leur fembie défeéhieuX) Se for- 
tifient par leurs réflexioiis ce 
qui leur paraît faible. 

Ce n'en: même que par des 
perfonnes éclairées que ce li- 
vre peut être lûj le vulgaire 

n'eft 
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a'eft pas fait pour de telles 
f coanaiflànces ; la philofophie 
^ QC fera jamais Ton partage. 
Ceux, qui difent qu'il y a des 
iférités qui doivent être ca- 
daées au peuple , ne peuvent 
prendre aucune allarme ; le 
peuple ne lit point; il travail- 
le iix jours de lafèmaine , & 
va le leptiéme au cabaret ; en 
un mot , les ouvrages de phi- 
lofophie ne font faits que pour 
les philofophes , & tout hon- 
nête homme doit chercher à 
ctre philofophe fans fè piquer 
de Têtre. 

Nous finiflôns par faire de 
très humbles excufes aux per- 
sonnel de confidératlon qui 
V nous 
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nous ont favorifes de quelques 
nouveaux articles, den*avoir 
pu les employer comme nous 
l'aurions vouluj ils font venus 
troptard. Nous n'en fommes 
pas moins fènfibles à leur 
bonté 5 & à leur zèle eftima- 
bie. 
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ABBE. 

Jt*^^ UalleZ'VOUSt Monjtenr PAhhé? 
f^ O 3 ^c. Saveir-vous bien qu'Ab- 
^^T bé figiiifie Père? Si vous le 
devenez , vous rendez fervicê à Teîat i 
vous faites la meilleure oeuvre fans dou- 
te que puifle faire un homme ; il naî- 
tra de vous un être penfant. 11 y a dans 
cette aélion quelque chofe de divin. 

Mais fi vous n'êtes MortfieurPAbbé 
que pour avoir été tonfuré , pour por- 
ter un petit colet , & un manteau court, 
& pour attendre un bénéfice fimple, 
vous ne méritez pas le nom d'Abbé. 

Tom. 1. A Les 



» ABBÉ. 

Lesancîens moines donnèrent ce norn 
au fupérieur qu'ils élifaient. L'Abbé 
était leur père fpirituel. Que les mê- 
mes noms fignifient avec le temps des 
chofes différentes ! L* Abbé (pirituel était 
un pauvre à la tête de plufieurs autres 
pauvres. Mais les pauvres pères (piri- 
tuels ont eu depuis, deux cent , quatre 
cent mille livres de rente ^ & il y a 
aujourd'hui des pauvres pères fpiritùels 
en Allemagne qui ont un régiment des 
gardes. 

Un pauvre qui a fait ferment d'être 
pauvre , & qui en conféquence eft fou- 
,vcrain! on fa déjà dit, il faut le re- 
dire mille fois t cela efl intolérable. Les 
loîx réclament contre cet abus , la re- 
ligion s'en indigne , & les véritables 
pauvres (ans vêtement & fans nourri- 
ture pouffent des cris au ciel à la por- 
te de Mr. PAbbé. 

Mais j'entends Meffieurs les Abbés 
d^Italie r d'Allemagne , de Flandre, de 
Bourgogne , qui dilënt , Pourquoi tf ac- 
cumuilerons-nous par des biens 8c des 
honneurs? pourquoi ne ferons - nous 
pas princes ? les évêques le font bien. 
Ils étaient originairement pauvres com- 
mit nous , ils fe font enrichis > ils fe 

fon 
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font élevés ; Tun d'eux t& devenu fii- 
périeur aux rois : laiflèz nous les imiter 
autant que nous pourrons. 

Vous avez railon» Meffieurs > enva- 
hilTez la terre > elle appartient au fort 
ou à Thabile qui s'en empare i vous 
avez profité des temps d'ignorance > de 
(uperAition, de démence, pour nous 
-dépouiller de nos héritages & poi^t 
nous fouler à vos pieds, pbur vous 
engraififer de la fubftance des malheu* 
reux ; tremblez que le jour de la raifbn 
n'arrive. 



ABRAHAM. 

AB R A H A M eft un de cesnoitis 
célèbres dans l'Afie mineure > & 
dans l'Arabie, comme Thaut.chez les 
Egyptiens, le premier Zoroaftre dans 
la Perfe, Hercule en Grèce, Orphée 
dans la Thrace , Odin chei les nations 
feptentrionales , & tant d'autres plus 
connus parleur célébrité, que par une 
hiftoire bien avérée. Je ne parle ici que 
de l'hiftoire profane ; car pour celle 
des Juifs nos maîtres & nos ennemis c 

A Z que 
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que nous croyons & que nous déten- 
dons , comme l'hiftoire de ce peuple a 
été vifiblement écrite par le Saint EC- 
prit lui-même, nous avons pour elle 
les fentimens que nous devons avoir. 
Nous ne nous adreirohs ici qu'aux 
Arabes; ils (e vantent de defcendre 
d'Abraham par Ifmael ; ils croyent que 
ce Patriarche bâtit la Mecque , & qu'il 
mourut dans cette ville. Le fait efl que 
la race d'ifmael a été infiniment plus 
fàvorifv.c de Dieu que la race de Jacob. 
L'une &c Tautre race a produit à la 
vérité des voleurs î mais les voleurs 
Arabes ont été prodigieufement fupé- 
rieurs aux voleurs Juifs. Les defcen- 
dants de Jacob ne conquirent qu'un 
très-petit pays , qu'ils ont perdu; & les 
delceodants d'ifmael ont conquis une 
partie de TAfie, de l'Europe & de 
l'Afrique , ont établi un Empire plus 
vafte que celui des Romains , & ont 
chaffé les Juifs de leurs cavernes , qu'ils 
appellaient la terre de promiflion, 

A ne juger des chofes que par les 
exemples de nos hiftoires modernes t 
il ferait affez difficile qu'Abraham eût 
été le père de deux na ions C différen- 
tes; on nous dit qu'il était né en CaU 

dée, 
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dec , & qu^l était fils d'un pauvre po- 
tier, qui gagnoit fa vie à faire des pe- 
tites idoles de terre. Il n'eft guères vrai- 
fembUble que le fils de ce potier foit 
allé fonder la Mecque à quatre cent 
lieues de 4à (bus le tropique , en paf- 
fant par des déferts impraticables. S'jl 
fut un conquérant, il js^adrefla fans 
doute au beau pays de TAflyrie j & 
s*il ne fut qu'un pauvre homme > corn- 
me on nous le dépeint , il n'a pas fon. 
dé des royaumes hors de chez lui. 

La Genèfe rapporte qu'il avait foi- 
xante & quinze ans' lorfqu'il fortit du 
pays d'Aran après la mort de fon père 
Tharé le potier. Mais la même Genèfe 
dit auffi que Tharé ayant engendré 
Abraham à foixantc & dix ans, ce 
Tharé vécut jufqu'à deux cent cinq 
ans , & qu'Abraham ne partit d'Aran 
qu'après la mort de fon père. A ce 
compte il eft clair par la Genèfe mê- 
me qu'Abraham était âgé de cent tren- 
te-cinq ans quand il quitta la Méfopo- 
tamie. 11 alla d'un pays qu'on rromme 
idolâtre, dans un autre pays idolâtre 
nommé Sichemen Paleftine. Pourquoi 
y alla - t - il ? Pourquoi quitta « t. - il les 
bords fertiles de PEuphrate pour une 

A 3 ^ cou- 
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contrée aufTi éloignée > aufll ftérile Se ' 
pierreufeque celle de Sîchem ? La lan- 
gue Caldéenne devait être jfort diffé- 
rente de celle de Sicbem ; ce n'était 
point un lieu de commerce. Sichem 
eft éloigné delà Caldéede plus de cent 
lieues ; il faut paiTer des déferts pour 
y arriver ; mais Dieu voulait qu'il fît 
ce voyage, il voulait lui montrer la 
terre que devaient occuper (es defceti- 
dants pluHeurs (iècles après lui. L'e£^ 
prit humain comprend avec peine les 
laifbns d'un tel voyage. 

A peine eft-il arrivé dans le petit pays 
montagneux de Sichem, que la famine 
Pen fait (brtir. Il va en Egypte avpc (a 
femme chercher de quoi vivre. Il y a 
deux cçnt lieues de Sichem à Memphis ; 
eft il naturel qu'on aille demander du 
blé fi loin & dans un pays dont on . 
n'entend point la langue ? Voilà d'é- 
tranges voyages entrepris à l'âge ds 
près de cent quarante années. 

Il amène à Memphis Gi femme Sara» 
qui était extrêmement jeune & prefque 
enfant en comparai(bn de lui > car elle 
n'avait que fcMxante & cinq ans. Com- 
me elle était très belle , il réfolut de ti-^ 
çer parti de fa beauté j Feigaez que vous 
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kes ma fcur , lui dît-il , afin qu^on me 
faffe du bien à caufe de vous. U devait 
bien plutôt lui dire , Feignez que vou$ 
êtes ma fille. Le Roi devint amoureux 
de la jeune Sara 9 & donna au prétert- 
du frère beaucoup de brebis , Je bmufs , 
£iines j d^âfiejfes , de chameaux > de fet- 
vHeurs , de feruantes : ce qui prouve 
que TEgypte dès-lors était un royaume 
très-puilïant & très- policé, par - confé- 
quent très-ancien , & qu*on récompen- 
sât magnifiquement les firères qui ve- 
naient offrir leurs fœurs aux rois do 
Memphis. 

La jeune Sara avait quatre-vingt-dix 
ans quand Dieu lui promit qu^ Abra- 
ham 9 qui en avait alors cent foixaote , 
lui ferait un en£int dans Tannée. 

Abraham y qui aimait à voyager 9 al- 
la dans le defèrt horrible de Cadés avec 
fa femme groflè y toujours jeune & tou- 
jours jolie. Un roi de ce défert ne man- 
qua pas d^être amoureux de Sara 9 com- 
me le rqî d'Egypte l'avait été. Le pèr 
rc des croyaiits ht le même menfonge 
qu'en Egypte ; il donna fa femme pour 
fa (œur » 6c eut encore de cette affaire 
des brebis y des bœufs > des (èrviteurs 
& des fervantes. Oi) peut dire que cet 

A 4 Abra- 
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Abraham devint fort riche du chef de 
fa femme. Les commentateurs ont fait 
un nombre prodig'eux de volumes pour 
juftifier la conduite d'Abraham > &c 
pour concilier la chronologie. Il faut 
donc renvoyer le leéleur à ces commen- 
taires. Us font tous compofés par des 
efprits fins &: délicats > excellcns méta- 
phyficienSï gens fans préjugé, & point 
du tout pédants^ 

Au refte ce nom Bram, Abram 9 était 
fameux dans Tlndc & dans la Perfe : 
plufieurs dodles prétendent même que 
c'était le même légiflateur que les" 
Grecs appellèrent Zoroaftre. D'autres 
diient que c'était le Brama des Indiens : 
ce qui n'eft pas démontré. 
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E (êraît une belle chofe de voit 
fon ame. Commi . toi toi - même j 
un excellent précepte ; mais il n'aj- 
partient qu'à Dieu de le mettre en pra- 
tique : quel autre que lui peut connaî- 
tre fon effence ? 
Nous appelions amet ce qui anime. 

Nout 
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Nous n'en (çavons guèrcs davanta- 
ge, grâce aux bornes de notre intelli- 
geoce. • Les trqis quarts du genre hu- 
main ne vont pas plus loin 9 & nes'cm- 
barraffent pas de Têtre penlant ; Tautrc 
quart cherche , perfonne n'a trouvé ni 
ne trouvera. 

Pauvre pédant, tu vois une plante 
qui végète , & tu dis végétation , ou mê« 
me, ame T;ff^e:fl/iv^. Tu remarques que 
les corps ont & donnent du mouve- 
ment 5 6c tu dis Force. Tu vois ton 
chien de chafle apprendre fous toi fon 
métier, & tueries, inJlinS^ ame foifi- 
tivc. Tu as des idées combinées , êc tu 
dis Efprit. 

Mais de grâce , qu'entends - tu par 
ces mots , Cette fleur végète ? mais y 
a-t-il un être réel qui s'appelle végé* 
tation ? ce corps en pouffe un autre , 
mais pofféde - 1 - il en foi un être diflindl 
quis^appelle/arcf ? ce chien te rapporte 
une perdrix , mais y a- 1- il un être qui 
s'appelle inJiinB ? ne rirais-tu pas d'un 
raiibnneur, (eût- il été précepteur d'A- 
lexandre ) qui te dirait , Tous les ani- 
maux vivent , donc il y a dans eux un 
être ,- une forme fubftantielle qui eft 
la vie ? 

Aï Si 
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Si une tulippe pouvait parler > Sc: 
qu^ellc te dit > Ma végétation &c moi ^ 
nous fommes deux êtres joints éviden>< 
ment enfemble > ne te moquerais - tu. 
pas delajtulippe*? 

Voyons d'abord ce que tu (çaîs y Se 
de quoi tués certain, que tu marches 
avec tes pieds > que tu digères par torx 
eftomach , que tu fens par tout toa 
corps, &c que tu penfès par ta tête. 
Voyons fi ta feule raifon a pu te doli- 
ner alfez de lumières., pour conclurre 
fans un fecours furnaturèl que tu as: 
une ame ? 

Les premiers Philofophes , (bit Cal- 
déens > foit Egyptiens , dirent ; 11 faut 
qu'il y ait en nous quelque chofe qui 
produife nos penfées ; ce quelque cho- 
ie doit être très - fubtil , ç*eft un foufle y 
c'eft du feu , c*çft de Téter , ç'eft une 
quintcffence , c'eft un fimulacre léger^ 
c'eft une entéléchie , c'eft un nombre , 
c'eft une harmonie. Enfin , félon le di-» 
vin Platon , c*cft un compofé du même , 
& de P autre i ce font des atomes qui 
penfent en nous, a dit Epicure après 
Oémocritei, Mais , mon ami., comment 
un atome penfe-t-U? avoiic que tu n'ea 
fca,is rieo. 

LV 
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L*opînîon à laquelle on doit' $*attâ- 
cher (ans doute y cVft que Pâme eft un 
être immatériel. Mais certainement» 
vous ne concevez pas ce que c'eft que 
cet être immatériel. Non, répondent 
les favans ; mais nous favons que U 
nature eft de penfer. Et d'où le liveîK- 
vous ? Nous le favons, parce qu'il 
penfe. O favans! fai bien peur que 
vous ne foyez auflî ignorans qu'Epi« 
cure i la nature d'une pierre eft de 
tomber 9 parce quelle torrbe ; mais je 
vous demande > qui la fait tomber ? 

Nous favons j pourfuivent-ils , qu^u»^ 
ne pierre n'a point d'ame ; d'accord » 
je le crois comme vous. Nous favons 
qu'une négation, & une affirmation 
ne font point divifiblesj ne font point 
des parties de la matière j je fuis de 
votre avis. Mais la matière, à nous 
d'ailleurs inconnue, pofféde des quali- 
tés qui ne font pas matérielles , qui ne 
font pas diviiibles ; elle a la gravitation 
vers un centre que Dieu lui a donnée. 
Or cette gravitation n'a point de par- 
ties , n'eft point divifible. La force mo* 
trice des corps n'eft pas un être compo* 
fé de parties. La végétation des'corpt 
çrganilés > leur vie , leur inftinét , ne 

A 6 - ibnt 
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font pas non plus des êtres à part 9 des 
êtres divifibles ; vous ne pouvez pas 
plus couper en deux U végétation d'u- 
ne rofe> la vie d'un cheval, Tiniftini^ 
d'un chien , que vous ne pourrez cou- 
per en deux une fenfation, une néga- 
tion, une affirmation. Votre bel arga* 
nient , tiré de Tindivifibilité de la pea- 
fée, ne prouve donc rien du tcrut. 

Qq'appelleZ'Vous donc vôtre ame ? 
quelle idée en avez - vou5 ? Vous ne 
pouvez par vous - même , fans révéla» 
tion , admettre autre chofe en vous , 
qu'un pouvoir 4 vous inconnu 9 de 
fentir, de penfer. 

A préfent > dites-moi'de bonne foi : 
Ce pouvoir de fentir & de penfçr , eft-il 
le même que celui qui vous fait digé- 
rer & marcher? Vous p*avouez quç 
non i car votre entendement aurait 
beau dire à votre eftomach , digire , il 
n'en fera rien s^il eft malade i en vain 
votre être immatériel ordonnerait à vos; 
pieds de marcher ; ils relterout là > s'ilç 
ont la goûte. y^, / 

Les Grecs ont Bien fentî que la pen*- 
fée n'avait fouyent rien à faire avec Iç 
jeu de nos orga ^es ; ils ont admis poui: 
^es organ.s qn^ ame aninialç> qu'ils 

n ir.*^ 
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nommaient pfiché > & pour les penfëes 
une ame plus fine , plu^ fubtUe» un 

mus. 

Mais voilà cette ame dp la penfee, 
qui en raille occafionsa Tintendancefur 
l'ame aninciale. L'ame pcnlànte com- 
mande à les mains de prendre , & elles 
prennent. , Elle ne dit point a fon cœur 
de battre y à fon fang de couler , k fon 
chile de fe former ; tout cela fe fait fans 
elle^ voilà deux âmes bien embarraffeesi 
& bien peu maîtrefles à la maiiôn. 

Or cette première ame animale n'exifle 

certainement point : elle n'eft autre chofe 

que le mouvement de vos organes* 

Pren garde , ô homme ! que tu n'ai 

pas plus de preuve par ta faible raifon 

que Tauire ame exîfte. Tu ne peux le 

favoir que par la foi.^ Tu es né, tu vis , 

tu agis , tu penfes 9 tu veilles > tu dors 

fans favoir comment. Dieu t*a donné la 

feculté de penfer , comme il t'a donné 

tout le refle; & s'il n'était pas venu t'ap- 

prendre dans les tems parqués par là 

providence que tu as une ame immaté-» 

rielle & immortelle , tu n'en aurais au- 

çune preuve. 

Voyons les beaux fyflejnes que ta 
philqfojphie a fabriqués fur ces âmes. 

L*un 
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Uun dît que Pâme de Thomme efï par- 
tie delà fubftance de Dieu même, Tau- 
tre qu'elle eft partie du grand tout » 
un troifiéme qu'elle eft créée de toute 
éternité, un quatrième qu'elle eft faite ^ 
& non créée ; d'autres auurent que Dieu 
les forme à mefure qu'on en a belbin ^ . 
& qu'elles arrivent à Tinftant de la copu- 
lation i Elles ie logent dans les animal- 
cules féminai4x 5 crie celui - ci : Non^ 
dit celui là, elles vont habiter dans les 
trompes de faloppe. Vous avez tous tort, 
dit un furvenant , l'ame attend fix fe- 
maines que le fœtus foit formé 9 & alors 
elle prend pofleflion de la glande pi- 
néale ; mais fi eHe trouve un faux germe> 
elle s'en retourne > en attendant une 
meilleure occafion. La dernière opinion 
eft que fà demeure eft dans le corps 
calleux; c'eft le poftë que lui affigne 
La Peironie ; il falait être premier chi- 
rurgien du Roi de France pour difpofer 
ainfi du logement de l'ame. Cependant >. 
fon corps calleux n'a pas fait la même 
fortune que ce chirurgien avait faite. 

St. Thomas dans fa queflion 7^* 8c 
fuivantes , dit que l'ame eft une forme 
fubjtjlante, fer je ^ qu'elle eft toute er> 
tout > que fon effence diffère de fa puit 

fançç» 
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(kncey qu'il y a trois âmes végétative f^ 
lavoir > la nutritive , F augmentativi 9 U 
lénirative ; que la mémoire des choies 
spirituelles eft fpiritueHe , & la mémoire 
des corporelles eft corporelle ; que Ta- 
me raifonnable eft une forme immatériel^ 
le quant aux opérations , ôc matérielle 
quant à rêtre. St. Thomas a écrit deux 
mille pages de cette force & de cette 
clarté i aufli eft - il Pange de Técole, 

On n'a pas fait moins de fyftêmes 
fur la manière dont cette ame fentira 
quand elle aura quitté fon corps avec 
lequel elle Tentait , comment elle entet> 
dra fans oreilles , flairera fans nez , 6c 
touchera fans mains ; quel corps enfuite 
elle reprendra , fi c'eft celui qu'elle avait 
à deux ans , ou à quatre - vingt ; com- 
ment le mcnj Tidentité de la même pcr- 
fonne fubfifteraî comment l'ame d'un 
homme devenu imbécille à Tâge de 
quinze ans 9 & mort imbécille à Tâge 
de faixante & dix , reprendra le fil dea 
idées qu'elle avait dans fon âge de pu- 
berté f par quel tour d'adreffe une ame 
dont la jambe aura été coupée en Eu- 
rope » & qui aura perdu un bras en 
Amérique, retrouvera cette jambe &; 
. c^ bxas 3 lefquels ayaat été transformés. 

15a 
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en légumes 5 auront pafle dans le (ang" 
de quelqu'autre animal. On ne finirait 
point fi on voulait rendre compte de 
toutes les extravagances que cette pauvre 
acné humaine a imaginées fur elle-même. 

Ce qui eft très Tingulier, c'eft que 
dans les loix du peuple de Dieu 9 il 
n'eft pas dit un mot de la fpiritualité 
& de Timmortalité de Tame , rien dans 
le Décalogue j rien dans le Lévitique » 
ni dans le Deutéronome, 

11 eft très certéiin ; il eft indubitable » 
que Moïfe en aucun 'endroit ne pro- 
pofe aux Juifs des récompenfes & des 
peines dans une autre vie, qu'il ne leur 
parle jamais de Timmortalité de leurs 
âmes, qu'il ne leur fait point efpérer le 
ciel , qu'il ne les menace point des en- 
fers ; tout eft temporel , comme l'avoue 
le grand Arnaud. 

Moyfe leur dit avant de mourir , dans 
fon Deutérbnome , „ Si après avoir eu 
,, des enfans & des petits enfans , vous 
,, prévariquez > vous ferez exterminés 
„ du pays , & réduits à un petit nom- 
j, bre dans les nations. 

,, Je fuis un Dieu jaloux , qui punis 
)) l'iniquité des pères jufqu'à la troifiéme 
V ôc quatrième génération. 

i, Hono* 
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9) Honorez père 8c mère, afin que 
• îj vous viviez longtemps. 

„ Vous aurez de quoi manger fans 
„ en manquer jamais. 
ij Si vousfuivez des Dieux étrangers^ 

» vous ferez détruits 

5, Si vous obéilfez , vous aurez de 
9) la pluîe au printemps 6c en automne 9 
I, du froment, de Thuile» du vin , du 
„ foin pour vos bêtes , afin que vous 
9, mangiez , & que vous (oyez iaouls. 
9^ Mettez ces paroles dans vos cœurs» 
19 dans vos mains, entre vos yeux 9 
9, écrivez-les fur vos portes» afin que 
9> vos jours fe multiplient. 

„ Faîtes ce que je vous ordonne, (ani 
» y rien ajouter , ni retrancher. 

„ S'il s'élève un prophète qui pré- 
s) dife des chofês prodigieulès , ia pré- 
y^ diftion eft véritable , & fi ce qu'il a 
„ dit arrive , &: s'il vous dit , Allons , 
j> fuivons des dieux étrangers. . . . • . 
j) tuez le aufli-tôt , & que tout le peu- 
f) pie firape après vour. 

,9 Lorfque le Seigneur vous aura livré 

9, les nations, égorgez tout fans épar- 

9, gner un feul homme^, 6c n*ayez au- 

„ cune pitié deperfbnne. 

„ Ne mange? point des oifeaux im. 

upurs, 
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„ purs, comme l'aigle > le grifon , 
i 9 l'ixion f &c 

' „ Ne mangez point des animaux 
99 qui ruminent & dont Pongle n'efl 
iy point fendu; comme chameau, lièvre > 
» porc-épic i &c. 

„ En obfervant toutes les ordon- 
yy nances, vous ferez bénis dans la ville 
9> Se dans les champs^ les fruits de votre 
„ ventre, de votre terre, de vos beP- 
,1 tiaux feront bénis • • • 

„ Si vous ne gardez pas toutes les 
^y ordonnances , &c toutes les cérémo*- 
,9 nies y vous ferez maudits dans la ville 
yy & dans les champs • • • • vous éprou- 
if verez la famine , la pauvreté } vous 
fy mourrez de mifére, de froid, de pau* 
,, vreté, de fièvre; vous aurez la rogne» 
yy la galle, la fiftule. • • ... vous auree 
,1 des ulcères dans les genoux , & dans 
„ les gras de jambes. 

„ L'étranger vous prêtera k ufure » 
„ 8c vous ne lui prêterez point à 
>, ufure .... parce que vous n'aurez pas 
„ fervile Seigneur. 

„ Et vous mangerez le fruît de votre 
jy ventre , & la chair de vos fils & de 
fy iilles, &c. 

il eft évident que dans toutes ces pro- 

meiles 
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meflès & dans toutes ces menaces > il 
n'y a rien que de temporel , & qu'on 
ne trouve pas un mot fur rimntortalité 
de l'ame » 8c fur la vie future. 

Plufieurs commentateurs illuftresont 

cru que Moife était parfaitement inftruit 

de ces deux grands dogmes ; & ils le 

prouvent par les paroles de Jacob y qui 

croyant que fon fils avait été dévoré 

par les betes 9 difait dans fa douleur : 

Je defcendrai avec monjils ions lafojfe^ 

iniHfernumj dans Venfer^ c'efi-à-diret 

je mourrai» pui(que mon fils eft mort* 

Ils le prouvent encore par des paf* 

(âges d'ifaie & d'Ezéchiel; mais let 

Hébreux auxquels parlait Moïfet ne 

pouvaient avoir lu ni Ëzéchiel> ni Uaïe f 

qui ne vinrent que plufîeurs (iécles 

tprès. 

11 eft très - inutile de difputer fur les 
fentiments (ècrets de Moife. Le fait cft 
que dans les loix publiques > il n'a ja«* 
mais parlé d'une vie à venir, qu'il borne 
tous les châtiments & toutes les ré* 
cotnpenfes au temps préfent. S'il con- 
naiflâit la vie future , pourquoi n'a t-il 
pas expreffément étalé ce grand dogme? 
& s'il ne l'a pas connu > quel était l'objet 
de là miffion ? G'eft aine quefUon que 

font 
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font plufieurs grands perfonnages ; ils 
répondent que le maître de Moife 8c 
de tous les hommes fe réfervait le droit 
d^explîquer dans fon temps aux Juifs une 
doélrine qu'ils n'étaient pas en état d'en- 
tendre lorfqu'ils étaient dans le défert. 

Si Moife avait annoncé le dogme de 
l'immortalité de l'ame, une grande 
école des Juifs ne l'aurait pas toujours 
combattue. Cette grande école des Sa- 
ducéens n'aurait pas été autorifée dans 
l'Etat. Les Saducéens n'auraient pas 
occupé les premières charges s on n'au- 
rait pas tiré de grands pontifes de leur 
corps. 

Ce ne fut que longtemps après la 
fondation d'Alexandrie 9 que les Juifs 
ie partagèrent en \tois fe(5les 9 les Pha» 
rifiens 9 les Saducéens & les Efféniens. 
L'hiftorieq Jofephe, qui était Pharî- 
Cen, nous apprend au livre treize de fes 
antiquités, que les Pharifiens croyaient 
la métempfycofe. Les Saducéens cro- 
yaient que l'ame périflait avec le corps. 
Les Efleniens, dit encore Jolephe 9 te- 
naient les âmes immortelles ; les amesi 
félon eux, defcendaicnt en forme aérien- 
ne dans les corps 9 de la plus haute 
région de l'air î elles y font reportéç$ 

par 
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par on attrait violent ; & après la mort 
celles qui ont appartenu à des gens de 
bien , demeurent au delà de l'océan » 
dans un pays où il n'y a ni chaud ni 
froid 9 ni vent ni pluie. Les âmes des 
méchants vont dans un climat tout 
contraire. Telle était la théologie des 
Juifs. - 

Celui qui feul devait inftruire tous 
les hommes » vint condamner ces trois 
fedles i mais Ikns lui , nous n'aurions 
jamais pu rien connaître de notre ame> 
puifq'^e les philolbphes n'en ont jamais 
eu aucune idée déterminée 9 & que 
Moiie, feul vrai légiflateur du monde 
avant le nô*re, Moii'e qui parlait k 
Dieu face à face , a laiffé les hommes 
dans une ignorance profonde fur ce 
grand article. Ce n'eft donc que de- 
puis dix'fept cent ans qu'on eft cer- 
tain de l'exiflence de l'ame > 6c de fon 
immortalité. 

Ciceron n'avait que des doutes ; fan 
petit- fils & fà petite -fille purent ap- 
prendre la vérité des premiers Galiléens 
qui vinrent à Rome. 

Mais avant ce temps- là 9 &c depuis 
dans tout le refte de la terre où les 
Apô.res ne pénétrèrent pasj chacun 

evait 
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devait dire à foname, qui es-tu? d*où 
viens -tu? que fais -tu? où vas -tu? 
«xifles-tu? Je fuis je 'ne fais quoi» 
penfant & fentant; & quand jefènti- 
rais & penferais cent mille millions 
d'années j jamais je n'en faurais davan- 
tage par mes propres lumières, fans le fe- 
cours d*un Dieu. 

O homme î ce Dieu t'a donné Pen- 
tendement pour te bien conduire , & 
non pour pénétrer dans Pelïence des 
çhofes qu'il a créées. C'eft ainfi qu'a 
penfé Loke , & avant Loke Gaifendi > 
& avant GalTendi une foule de (âges ; 
mais nous avons des bacheliers qui fà« 
vent tout ce que ces grands hommes 
ignoraient. 

De cruels ennemis de la raifon ont 
o£ s'élever contre ces vérités reconnues 
par tous les (àgès. Ils ont porté la 
mauvaife foi & Timpudence jufqu'à im- 
putcr aux Auteurs de cet ouvrage , d'a- 
voir affuré que l'ame eft matière. Vous 
favez bien, perfécuteurs de Tinnocence >• 
que nous avons dit tout le contraire. 
Vous favçz bien qu'à la fin de la page, 
dix , il y a ces propres mots contre 
Epicure , Démocrite & Lucrèce , nton 
ami, iommcnt un atinti pfnji . /- fl ? 

avoue 
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woue que tu n'en fais rien. Vous êtes 
donc évidemment des calomniateurs. 
On vous crie 9 avec les refpe^lables 
GafTendi Ôc Loke 9 que nous ne favons 
rien par nous - mêmes des iècrets 4u 
Créateur. Etes • vous donc des Dieux 
qui favez tout ? On vous répète que 
nous ne pouvons connaître la nature 
& la deftination de Famé que par la 
révélation. Quoi ! cette révélation ne 
vous fuffit-elle pas ? 11 faut bien que 
vous foyez ennemis de cette révéla- 
tion que nous réclamons f puifque vous 
perfécutez ceux qui attendent tout 
d'elle 9 ôc qui ne croyent qu'en elle. 

Nous nous en rapportons) difons- 
nous , à la parole de Dieu ; & vous % 
ennemis de la raifon 6c de Dieu > vous 
qui blafphémez l'un & l'autre, vous 
traitez l'hàmble doute 5. & l'humble 
iburmflion du Philofophe, comme le 
loup traita l'agneau dans les fables 
d'Ëfope ; vous lui dites 9 tu médis de 
moi Pan pafféj il faut que je fuce ton 
làng. Voilà votre conduite. Vous le fa- 
vèz , vous avez perfécuté la làgeflè , 
parce que vous avez cru que le fage 
vous méprilàit. Vous l'avez dit> on le 
Ikitt vous avez fenti ce que vous mé- 
ritiez 9 
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rîtîez j & vous avez voulu vous vert, 
ger. La Philofophie ne fe venge point ; 
elle rit en paix de vos vaias efforts ; 
file éclaire doucement les hommes 
que vous voulez abrutir pour les ren- 
dre femblables à vous. 
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C'Eft un contradl tacite entre deux 
perfonnes lenfibles & vertueufes. 
Je dis finfibles ; car un moine, un (bli- 
taire peut n'être point méchant y 6ç 
vivre fans connaître Tamitié. Je dis vcY'^ 
tiicufes f car les méchants n'ont que des 
compliccsj les voluptueux ont des corn* 
pognons de débauches; les intérefles 
ont des affocîés ; les politiques alîem- 
blent des fadlieux ; le commun des hom- 
mes oififsades liaifons; les grinces ont 
des courtifans; les hommes vertueux 
ont feuls des amis. Cétégus était le 
complice de Catilina, & Mécène le cour- 
tifan d'OAave ; mais Ciceron était l'ami 
d'Atticus. 

Que porte ce contradl entre deux 
tmes tendres & honnêtes ? Les obli- 

gationc 
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gâtions en font plus fortes & plus 
fables 9 félon leur degré de lèofibilité > 
èc le nombre des lërvices rendus y &c« 

L'entouûaime de ramitié a été plus 
foct chez les Grecs & chez les Arabes 9 
que chez nous. Les contes que ces peu* 
pies ont imaginés fur Patnitie font admi« 
r: blés i nous n^en avons point de pa« 
reils» nous (bmmes un peu (ècs ea 
tout. 

L'amitié était un point de religion 
& delégiflation chez les Grecs.Les Thé« 
bains avaient lé régiment des amans* 
Beau régiment l Quelques-uns Pont 
pris pour un régiment de Sodomites ; 
ilsfe trompent 9 c'eft prendre Taccet 
foire pour le principal. L'amitié chez 
les Grecs était preicrite par la loi &. 
par la religion. La pédérafiie était mal- 
heureufement tolérée par les mœurs; il 
ne faut pas imputer à la loi des abus 
honteux. Nous en parlerons encore. 
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AMOUR. 

A Mot omnibus idem. Il faut ici re- 
courir au phifique •> c'éft TétofFe de 
la nature que rimagination a brodée. 
Veux - tu avoir une idée de Tamour ? 
voi les moineaux de ton jardin , voi 
tes pigeons, contemple le taureau qu'on 
amène à ta géniffe , regarde ce- fier 
chefval que deux de (es .valets conduî- 
fent à la cavale paifible qui l'attend 8c 
qui détourne fa queue pour le rece- 
Aoir, voi comme les yeux étinccUent, 
enten les henniflèments , contemple 
CCS fauts , ces courbettes > ces oreilles 
dreflees , cette bouche qui s'ouvre avec 
de petites convulfions , ces narines qui 
s'enflent, ce fouflj» enflammé qui en 
ton , ces crins qui fc relèvent & qui 
flottent, ce mouvement impétueux 
dont il s'élance fur l'objet que la na- 
ture lui a (Jéifliné ; mais ne lois point 
jaloux 9 & fonge aux avantages de 
l^efpèce humaine ; ils compenlènt en 
amour tous ceux que la nature a don- 
nes aux animaux , force > beauté > lé- 
g^revc ) raridité, U 
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Il y a même des animaux qui ne 
connoifïènt point la jouïffance. Les 
poilfons écaillés font privés de cette 
1 douceur; la femelle jette fur la vafe 
des millions d'oeufs ; le mâle qui les 
rencontre > palTe fur eux & les fécon- 
de par fa iëtnence > fans fe mettre en 
peine àqi^eUe femelle ils appartiennent. 
La plupart des animaux qui s'accou- 
pknt ne goûtent de plaifir que par un 
feul fens , & dès que cet apétit eft 
fatisfait , tout eft éteint. Aucun ani- 
ï^al , hors toi y ne connaît les embraf- 
Jements ^ tout ton corps eft fenfible ; 
tes lèvres furtout jouiflènt d'une vo- 
lupté que rien ne lafle, & ce plaifir 
^l'appartient qu'à ton efpèce; enfin , tu 
p€ux dans tous les temps te livrer à Ta- 
mour , & les animaux n'ont qu'un 
temps marqué. Si tu réfléchis fur ces 
prééminences, tu diras avec le Comte 
de Rochefter , L'amour dans un pays 
d'Athées , ferait adorer la divinité. 

Comme leshommes ont reçu le don 
de.perfecftionner to\j|Lce que la nature 
leur accorde , ils ont perfe6lionné l'a- 
ïTiour. La propreté > le foin de foi-mê- 
îïie , en rendant la peau plus délicate, 
augmente le plaifir du tadl , & l'atten- 

B 2 tion 
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tion fur fa fanté rend les organes de 
la volupté plus fènfibies. 

Tous les autres fentimens entrent 
enfuîte dans celui de Tamour > comme 
des métaux qui s^aitialgament avec 
Tor : l'amitié y l'eflime viennent au Ce- 
cours ; les talens du corps & de l'es- 
prit font encore de nouvelles chaînes* 

Nam facii if fa fuis interdum famine falUs » 
Morigerifque mod'u & mundo eorfort €ul$!i i 
Vt facile infuefea fecum vit degere vitam. 

Lucrèce Liv. V. 

Ce qu^un Auteur du feiziéme fiécle 
traduit ainfi : 

Accorte ôc necte &c gence Damo!(êile 
Sans grand beauté &\t qu'on vit avec elle* 

L*amour propre furtout refferre tous 
ces liens : on s'applaudit de fon choix f 
& les illufions en foule font les orne- 
ments de cet ouvrage dont la nature a 
poféles fondements. 

Voilà ce que tu' as au - deffus dt$ 
animaux 9 mais fi tu goûtes tant de 
plaifirs qu'ils ignorent » que de chagrins 
aufli , dont les bêtes n'ont point d^i» 
dée ! Ce quUl y a d'affreux pout toi, 

c*eft 
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c^efi que la nature a empoifonnë dans 
les trois quarts de la terre les plaid rs 
de Pamour ^ 8c les (burces de la vie f 
par une maladie épouvantable» à la» 
quelle lliomme feul eft fujet)^ & qui 
n'infedle que ches lui les organes de 
la génération. 

11 n'en eft point de cette pefte comme 
de tant d'autres maladies qui (ont la 
fuite de nos excès. Ce n'eft point la 
débauche qui l'a introduite dans le 
monde. Les Phriné, les Laïs> les 
Flora > les Meffalines n'en furent point 
attaquées ; elle eft née dans des lfl?s 
oîi les h:>mmes vivaient dans l'inno- 
cence f Se de là elle s'eft répandue dans 
ïancien monde. 

Si jainais on a pu accufer la nature 
de méprifer fon ouvrage , de contre- 
dire (on plan j d'agir contre (es vues ^ 
c'eft dans cette occadon. Eft - ce là le 
ineilleur des mondes poflTibles ? Eh 
quoi, (î Céfar , Antoine, Odlave» 
n'ont point eu cette maladie, n'était il 
pas po(riblc qu'elle ne fit point mourir 
François L ? Non , dit - on y les cho- 
(ès étaient aind ordonnées pour le 
mieux. Je le veux croire» mais cela 
eft triâe pour ceux à qui Rabelais' a 
dédié fon livre. B j AMOUR 
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NOMMÉ SOCRATIQUE. 

Comment s'eft-il pu faire qu'un 
vice , deftrudleur du genre humain 
s'il était général , qu'un attentat inr 
fâme contre I4 nature, foit pourtant fi 
naturel ? il paraît être le dernier degr4 
de la corruption réfléchie, & ceper^r 
dant il eft le partage ordinaire de ceux 
qui n'ont pas eu encor le tcraips d'être 
corrompus. 11 eft entré âadsdiss ooniff 
tout neufs 5 qui n'ont ponnu encor fii 
l'ambition, ni la fraude, ni la foifdes 
richeffes ; c'eft la jeuneffe aveûgfe » qât 
jpar un.,inftin6l mal démêlé fe préci- 
pite dans ce défordre au fortir de l'ei^i 
feoce. 

Le penchant des deux fexèsîl'un pour 
Tautre le déclare de bonne heure ; mais 
quoi qu'on ait dit des Africaines S^ 
des femmes de TAfie méridionale > oe 
penchant eft généralement beaucoup 
plus fort dans Thommej que dans la 
temme î ç'eft une loi que la nature a 
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établie pour tous les animaux. CtA 
toujours le mâle qui attaque la fe- 
melle. 

Les jeunes mâles de notre efpècé , 
élevés enfemble , fentant cette force , 
que la nature commence à déployer 
en eux , ôc ne trouvant point 1 objet 
naturel de leùrjnftinû , fe rejettent fur 
ce qui lui reflèmble. Souvent un jeune 
garçon ; par la fraîcheur dé fon teintj , 
par réclat de fes couleurs > & par la 
douceur de fes yeux . reffemble pen 
dant deux ou trois ans à une belle fille j 
fi on l*aime5 c^eft parce que la nr- 
turc fe méprend > on rend hommrîge 
au fexe en s'attachantà ce qui en a 
les beautés t & quand Tâge a fait éva* 
npuïr cette rcffemblance , la méprife 
ceffè. 

^Citraque juventam 
JEtatls brevever & frimos car f ère flores {| 

On fait affez que cette méprife de 
la nature eft beaucoup plus commune 
dans les climats doux que dans les 
places du Septentrion , parce que le 
lang y eft plus allumé , 6c Voccafioa 
plus fréquente } auflî , ce qui ne paraît 

B 4 qu'une 



j2 AMOUR SOCRATIQUE 

qu^une faiblelïè dans le jeune Alct- 
biade > efl une abomination dégoûtante 
dans un matelot Hollandais > ôc dans 
un vivandier Mofcovîte. 

Je ne peux (oufFrir qu'on prétende 
que les Grecs ont autorifë cette licence. 
On cite le légîflateur Solon, parce 
qu'il a dit en deux mauvais vers > 

Ta chériras nn beau garçon > 
7aot qu'il naara barbe aumemoo. 

Mais en bonne foi ^ Solon était - il 
légîflateur quand il fit ces âeux vers 
ridîjulçs? Il était jeune alors ; & quand 
le débau.hé fut devenu fage» il ne 
mit point une telle infamie parmi les 
loix de ia république ; c'eft comme û 
on acculait Théodore de Bèze d'avoir 
prêché la pédéraftie dans fon Egli(è> 
parce que d^tis fa jeuneffe il fit des 
vers pour le jeune Candide i ^ qu'il 
dit: 

Arrfledor hune & illam* 

On abuf^ du texte de Plutarque t 
qui dans (es bavarderies > au dialogue 
de l'amour » fait dire à un interlocu- 
teur que tes femmes ne font pas dignes 

du 
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da jréritable amour i mais un'autrc în. 
teiftcuteur foutient le parti des femcnes 
comme il le doit. 

Il eft certain 9 autant que la fcience 
de Tantiquité peut Têtre > que Tamour 
Socratique n^était point un amour ith 
famé. C'efi ce nom d'amour qui a 
trompe. Ce qu^on appellait les amants 
d'un jeune homme, était précifément 
ce que font parmi nous les menins 
de nos Princes» ce qu'étaient les en- 
fans d'honneur > des jeunes gens atta* 
chés à Téducation d'un enfant diUin- 
gué , partageant les mêmes études , les 
mêmes travaux militaires ; inftitution 
guerrière Sç (aime dont on abufa 9 
comme des fêtes no(^urnes > & des 
Orgies. 

La troupe des amants inftituës par 
Laius était une troupe invincible de 
jeunes guerriers » engagés par ferment k 
donner leur vie les uns pour les autres ; 
& c'efl ce que la difcipUne antique a 
jamais eu de plus beau. 

Sextus Empiricus & d'autres» ont 
beau dire que la pédéraflie était re- 
commandée par les loix de la Perft, 
Qu'ils citent le tcxtç de la loi , qu'il^ 
flionuçm le Code desPerfans} ^ $'ils 

B S Je 
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le montrent» je ne le croirai pas en- 
core: je dirai que la choie n'eft ]^ 
vraye, par la railon qu'elle eft impof- 
fible i non > il n'efl pas dans la natu- 
re humaine de faire une loi qui con- 
tredit & qui outrage la nature, une 
loi qui anéantirait le genre humain fi 
elle était obfervée à la lettre. Que de 
gens ont pris des ulàges honteux &c 
tolérés dans un pays pour les loix du 
pays! Sextus Empirions qui doutait de 
tout, devait bien douter de cette juriC. 
prudence. S'il vivait de nos iours,& qu'il 
vit deux ou trois jeunes jéfuitcs abufer 
de quelques écoliers , aurait- il droit de 
dire que ce jeu leur eft permis par les 
conftitutions d'Ignace de Loyola? 

L'amour des garçons était fi corn- 
mun à Rome, qu'on ne s'avifait pas de 
punir cette fadaife dans laquelle tout 
le monde donnait tête baiffée 06lave 
Augufte > ce meuririer débau hé & 
poltron qui ofa exiler Ovide, trouva 
très bon que Virgile chantât Alexis 
& qu'Horace fit de petites odes jpour 
Lîgurinus; mais l'ancienne loi Scantinia 
qui défeni la pédéraftie fubfifta tou- 
jours* L'Empereur Philippe la remît 
en vigueur & chafla de Rome le* 

P etî ts 
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petits garçons qui faifaient le métier. 
Enfin je ne crois pas qu'il y ait jamais 
eu aucune nation policée qui ait ùàt 
des loix contre les mœurs. 
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UN gueux des environs de Ma- 
drid >. demandait noblement Tau- 
mône. Un' paffant lui dit , N'êtes- 
vous pas honteux de faiie ce métier 
infâme quand vous pouvez travailler ? 
Monfieur , répondit le mendiant , je 
vous demande de l'argent , & non pas 
des conferls ; puis il lui tourna le dos en 
confervant toute la dignité* Caflîllane. 
C'était un fier gueux que ce iéigneuc, 
fa vanité était bleffée pour peu de choie, 
H demandait l'aumône par amour de 
foi même , & ne fouffraît pas la répri- 
mande par un autre amour de loi- 
tnême. 

Un Mîrtionnaire voyageant dans 
rinde, rencontra un Faquir chatgé de 
chaînes, nud comme un finge, cou* 
ché fur le ventre , & fe faifant fouet- 
ter pour les péchés de fes compatriotes 

B 6 lç« 
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les Indiens y qui lui donnaient quelquet 
liards du pays. Quel tenoncepient à 
foi- même ! difaiç un des fped^ateurs. 
Renoncement à moi - même ? reprit le 
Faquir ^ Aprenez que je ne me fais 
kttkt dans ce monde que pour vous 
le rendre dans Tautre > quand vous fe- 
rez chenaux & moi cavalier. 

Ceux qui ont dit que Tamour de 
nous . mêmes eâ la bafe de tous no& 
fèntiments & de toutes nos adlions y 
ont donc eu grande raiibn dans Tlnde > 
en Efpagne > & dans toute la terre 
habitable: âc comme on n'écrit point 
pour prouver aux hommes qu^ils ont 
un vifage» il n'efi pas beibin de leur 
prouver qu'ils ont de Tamour -> propre^ 
Cet amour -propre eft Tinftrument dej 
notre conièrvation , il reiTembie à Tinl^ 
trument de la perpétuité de Tefpèce i i\ 
efi néceflaire ; il nous eft cher > il nou% 
fait plaifir 9 & il faut le cacher« 
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ANge 9 en Grec « Envoyé j on rfen 
fera guères plus infiruit quand on 
laura que les Pênes avaient des Péris 9 
les Hébreux des Malakim ^ les Grec» 
leurs Démonoi. 

Mais ce qui nous infiruîra peut - être 
davantage» ce (èra qu^unedes premiè- 
res idées des hommes a toujours été 
de placer des êtres intermédiaires en- 
tre la Divinité Ôc nousi ce font ces 
démons 9 ces génies que l'antiquité in- 
venta s rhomme fit toujours les Dieux 
à fon image. On voyait les Princes fi* 
gnifier leurs ordres par des meffagers; 
donc la Divinité envoyé auili fes^ cou*^ 
liets y Mercure > Iris > étaient des cou-> 
tiers 9 des meflâgers. 

Les Hébreux 9 ce ièul peuple con- 
duit par la Divinité même , ne don» 
nèrent point d^abord de noms aux An* 
ges que Dieu daignait enfin leur en- 
voyer 9 ils empruntèrent les noms que 
leur donnaient les Caldéens 9 quand la 
Oaiion Juive fut captive dans la Baby-» 
Ipoici Michel £c Gabriel font nom* 



38 A IC G E. 

mes pour la première fois par Daniel ^ 
efclâve chez ces peuples. Le Juif To- 
bie qui vivait à Ninivej connut TA ti- 
ge Raphaël qui voyagea avec fon fils 
pour Taider à retirer de l'argent que 
lui devait le Juif GabeL 

Daas les loix des Juifs , c*eft- à-dire » 
dans le Lévitique & le Deviteronome » 
il n'eft pas fait la moindre mention de 
Texiftencedes Anges >à plus forte raî- 
fon de leur culte ; aufli ,. les Sadducéens 
ne croyaient ils point aux Anges. 

Mais dans les hiftoires des. Juifs , il 
en eft beaucoup parlé. Ces Anges étaient 
corporels ; ils avaient des ailes au dos » 
comme les Gentils feignirent que Mer- 
cure en avait aux talons; quelquefois 
ils cachaient leurs aîles fous leurs vête- 
ments. Comment n'auraient - ils pas eu 
de corps, puisqu'ils bavaient ôc'man* 
geaient ) & que les habitans de Sodo- 
me voulurent commettre le péché de 
la pédéraftie avec les Anges qui allèrent 
choz Loth ? ^ 

L'ancienne tradition Juive , félon 
Ben Maimon> admet dix degrés, dix 
ordres d'Anges. ï. Les Chaios Aco- 
desh,purs, faints. 2. Les Ofamins» 
rapides. 3. LesOralim> les forts. 4. 

Lé5 
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Les Chafmalîm , les flammes. ^. Les 
Séraphim, étincelles,^ 6. Les Malachim, • 
Anges, meffagers, députés, 7. Les 
Eloim, les Dieux ou Juges, 8*^ Les 
Ben Eloim 9 enfans des Dieux, 9. 
Chérubim , Images. 10. Ychim, 4|C« 
animés. 

L'hiftoire de la chute des Anges ne 
fe trouve point ddçj» les livres de Moïfe; 
le premier témoignage qu'on en rapor- 
te cft celui du proj-hctellaïe, qurapoC- 
. trophant le Roi de Babylone , s'écrie t 
Qu'eft devenu Texaéleur des tributs ? 
les lapins 8c les cèdres le réjouïflent de- 
fa chuté.: comment es - tu tombée du 
Ciel , ô Helel , étoile du matin ? on a 
traduit cet Helel y par le mot Latin 
Lucifer ; & enfuite par un fens allégo- 
rique on a donné le nom de Lucifer 
au Prince des Anges qui firent la guer- 
re dans le Ciel; & enfin ce nom qui 
fignifie phofphore & aurore , eft deve- 
nu le nom du Diablç. 

La religion chrétienne eft fondée fui 
la chute des Anges. Ceux qui fe révol- 
tèrent furent précipités des fphères qu'ils 
habitaient dans Tenfer au centre de la 
terre, & devinrent Diables. Un dia- 
ble tenta Eve fous la figure du ferpent», 

& 
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& damna le genre humain. Jéfus vint 
racheter le genre humain & triompher 
du Diable qui nous tente encore* Ce- 
pendant cette tradition fondamentale 
ne fe trouve que dans le livre apocri* 
fe d'Enoch , & encore y eft-elle d'une 
manière toute diftérent^ de la tradition 
reçue. 

St. Augufiin dans (a 109^ lettre^ 
ne fait nulle difiiculté d'attribuer des 
corps déliés ôc agiles aux bons & aux 
mauvais A.nges. Le Pape Grégoire fè^ 
cond a réduit à neuf chœurs > à neuf 
hiérarchies ou ordres 9 les dix chœurs 
des Anges reconnus par les Juifs; ce 
font les Séraphins 9 les Chérubins» les 
Trônes > Jes Dominations, les Vertus )t 
les Puiffances , les Arch.;nges 9 & en- 
fin les Anges -qui donnent le nom aux 
huit autres hiérarchies. 

Les Jui& avaient dan$ le temple deu}C 
Chérubins ayant chacun deux têtes > 
l'une de bœaf & l'autre d'aigle» avec, 
fix ailes. ' Nous les peignons aujour- 
d'hui fous l'image d'une tête volante » 
ayant deux petites ailes au» defibus des 
oreilles. Nous peignons les Anges & 
les Archanges (ous la 6gure de jeunes 
l^eos I ayant deux ailes au doi* A 1'^ 

Çard 
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gard des Trônes ôe des Dominations» 
on ne s'cfl pas encore avifé de les 
peindre. 

St. Thomas « à la queflion fOS^ ^^^ 
de fécond » dit que les Trônes font 
aufli près de Dieu que les Chérubins & 
les Séraphins > parce que c^eft fur eux 
que Dieu e& Mis. Scot a compté mil- 
le millions d* Anges. L'ancienne myto. 
logie des bons & des mauvais génies 
ayant paiTé de l'Orient en Grèce 9 Se 
i Rome « nou& confacrames cette opi. 
lûon « en admettant pour chaque hom- 
me un bon & un mauvais Ange 9 dont 
l'un Taffifie , & Tautre lui nuit depuis (a 
naifTance jufqu'à fa mort ; mais on ne 
fait pas encor fi ces bons & mauvab 
Anges pafTent continuellement de leur 
porte à un autre 9 ou sf'ils font relevés 
par d'autres. Confultez fur cet article 
la fomme de St, Thomas. 

On ne (çait pas précifëment où les 
Anges fe tiennent > fi c'eft dans l'air 9 
dans le vuide, dans les planètes ; Dieu 
n'a pas voulu que nous en fuifions ins- 
truits. 
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NOus avons parlé de Pamour. Il 
eft dur de pafTer de gens qui Ce 
bailent j à gens qui fe mangent. 11 n'eift 
que trop vrai qu'il y a eu des Antro- 
pofages j nous ert avons trouvé en A^y 
mérique, il y en a peut-être encore ;& 
les Cyclopes n'étaient pas les feuls dans 
l'antiquité qui (è nourriflent quelque- 
fois de chair humaine. Juvenal rapor- 
te que chez tes Egyptiens 9 ce peuple 
(i fagc , fi renommé pour fes loix 9 ce 
peuple fi pieux qui adorait des croco- 
diles Se des oignons, les Tintîrîtet 
mangèrent un de leurs ennemis tombé 
entre leurs mainsi il ne £iit pas ce coi>- 
te fur un ouï * dire 9 Ce crime fut conv- 
mis prefque fous ies yeux 9 il était alors 
en Egypte , &c k peu de difiance de 
Tintire.^ 11 cite à cette occafion les 
Gàfcons & les Saguntins qui fe nourri- 
rent autrefois de la chair de leurs com- 
patriotes. 

En 172Ç on amena quatre fauvages du 
Mifliflipi à Fontainebleau 9 j'eus l'hon- 
neur 
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ncur de les entretenir ; il y awàt partT)î 
eux une Dame du pays > à qui je deman- 
dai fî elle avait mangé des hommes? elle 
me réponcHt très- naïvement qu'elle en 
avait mangé. Je parus un peu fcandalifél 
elle s^excufa en difant qu'il valait mieux 
manger Ion ennemi mort que de le Uîf- 
fer dévorer aux bêtes , & que Ifes vaiti- 
^e*urs méritaient d'avôîr la prdférenc^. 
Nous tuons en bataille rangée , ou non 
tancée , nos voifins , & pour la plus 
vile récompenfe nous travaillons à \k 
cuifine des corbeaux & des vers. C'eft 
ià qu'eft rhorreur, c'eft làquVftle dri- 
tne ; qu'importe quand on eft tue d*é- 
*e thattgé ^r dn fôUdat $ au! par un 
'Wrbèau âc un éhîfetif 

Kx!jas rcfpéiflony plôi tes tnbtts que 
îfes*\yivans. Il aurait falu fef]?eiEler les uris 
& les autres. Les nation^ qu'0n nomrtite 
t>olicées ont eu raifon de ne pas mettife 
leurs ennemis vaiiicus à la broche ; car 
s'il était permis de mafiger fo voifins^ 
on mangerait bientôt {es compatriotes 5 
ce qui ferait un grand inconvénient 
pour les vertus fociales. Mais les na;- 
tions policées ne Pont pas toujours été ^ 
toutes ont été longtemps fauvages ; 8k 
dans le nombre inÊAi de révolution^ 

. que 
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que ce globe a éprouvées, le genre- 
humain a été tantôt nombreux , tantôt 
très rare. Il eft arrivé aux hommes ce 
qui arrive aujourd'hui aux éléphans f 
aux lions y aux tigres » dont Telpèce a 
beaucoup diminué. Dans les temps où 
une contrée était peu peuplée d'hom- 
mes y ils avaient peu d'arts ; ils étaient 
chaflèurs. L^habitude de fe nourrir de 
ce qu'ils avaient tué > fit aîfëment quHls 
traitèrent leurs ennemis comme leurs 
cerfs ôc leurs fangliers. Cefl la fuperfti- 
tion qui a fait immoler des viAimes hu- 
maines > c'eft la néceifité qui les a /ait 
manger. 

Quel eR le plus grand crime ou de 
s'aflembler pieufement pour plonger un 
couteau dans le cœur d'une jeune fille 
ornée de bandelettes » k Thonneur de la 
divinité > ou de manger un vilain bom- • 
me qu'on a tué à fon corps défendant ? 

Cependant ^ nous avons beaucoup 
plus d'exemples de filles ôc de garçons 
jàcrifiés^'^que de filles & de garçons 
mangés } prefque toutes les nations 
connues ont facrifié des garçons 6c des 
^Iles. Les Juifs en immolaient. Cela 
$'appellait l'anathême i c'était un véri* 
table Êtcrifice ^ Se il eft ordonné au a7^ 

cbap. 
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chap. du Lëvitique > * de ne point épar«> 
gner les âmes vivantes qu'on aura vou- 
ées ; mais il ne leur efl prsfcrit en au- 
cun endroit d'en manger » ^pia les en 
menace (eulement ; & Moïfe 9 comme 
nous avons vu 9 dit aux Juifs » que s'ils 
n'obfervent pas lès cérémonies » non 
feulement ils auront la galle > mais 
que les mères mangeront leurs enfans. 
Il eft vrai que du temps d'Ezëcbiel les 
Juifs devaient être dans Tufàge de man- 
ger de la chair humaine , car il leur 
dit au chapitre 39. que Dieu leur fera 
manger non feulement les chevaux de 
Uurs ennemis > mais encor les cavaliers 
& les autres guerriers » ainfi ^expliquent 
les meilleurs commentateurs. Et en eflèt 
pourquoi les Juifs n'auraient- ils pas été 
Antropofages ? c'eût été la feule chofe 
qui eût manqué au peuple de Dieu pour 
être le plus abominablepeuplede laterre^ 
J'ai lu dans des anecdotes de l'hiftoi- 
re d'Angleterre du temps de Cromwel 9 
qu'une chandeliére de Dublin vendait 
d'excellentes chandèles faites avec de la 
graillé d'Anglais. Quelque temps après 
un de fes chalans fè plaignit à elle de ce 
que fa chandèle n^était plus fi bonne | 
Hélas! dit elle» c'eft que les Anglais 

' nous 
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nous ont manqué ce mois - ci. Je dç*- 
mande qui était le plus coupable , ou 
ceux qui égorgaient des Anglais , ou 
cette femme qui failait des chandèles 
avec leur luif ? 



APIS. 

LE bœuf Apîs était-il adoré à Mem- 
phis comme Dieu , comme {ym- 
boie 9 ou comme bœuf? Il eft à èroire 
que les fanatiques voyaient eh lui un 
Dieu, les fages un fimple fimbole, 6ç 
que le fot peuple adorait le bœuf. Çam* 
biiè fit - il bien , quand il eut conquis 
TEgypte, de tuer ce bœuf de fa main? 
Pourquoi non ? Il fallait voir aux im- 
bécilles qu'on pouvait mettre leur Dieu 
à la broche, fans que la nature s*armât 
pour venger ce facrilège. On a fort 
vanté les Egyptiens» Je ne connais 
guères de peuple plus méprifable i il 
faut qu'il y ait toujours eu dans leur 
caracSlère, & dans leur gouvernement 
un vice radical , qui en a toujours fait 
de vils efclaves. Je confens que dans 
les temps prefqu'inconnus 9 ils ayent 

cor- 
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conquis la terre ; mais dans les temps 
de Vhiftoire ils ont été fubjugiiés par 
tous ceux qui s^en font voulu donner 
la peine , par les Babiloniens f par les 
Grecs, par les Romains» par les Ara- 
bes ) par les Mammelus y par les Turcs » 
enfin par tout le monde, excepté par 
nos croifés , attendu que ceux-ci étaient 
plus mal avifës que les Egyptiens n'é- 
taient lâches. Ce fut la milice des Mam- 
melus qui bittit les Français. 11 n'y a 
peut-être que deux choies taflàbles dans 
cette nation ; la première , que ceux qui 
adoraient un bœuf ne voulurent jamais 
contraindre ceux qui adoraient un fin- 
ge , à changer de religion ; la féconde ) 
qu'ils ont fait toujours éclorre des pou- 
lets dans des fours. 

On vante leurs piramides ; mais ce 
font des monuments d'un peuple efcla- 
ve. 11 faut bien qu'on y ait fait travail- 
ler toute la nation, fans quoi on n'au- 
rait pu venir à bout d'élever ces vilai- 
nes maiïes. A quoi fervaient - elles ? A 
conferver dans une petite chambre la 
momie de quelque Prince ou de quel- 
que Gouverneur , ou de quelque In- 
tendant^ que fon ame devait ranimer au 
bout de mille ans. Mais s'ils efpéraient 

cette 
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cette réfurreftîon des corps > pourquoi 
teur ôter la cervelle avant de les entibau^- 
mer? Les Égyptiens devaient- ils reirut 
citer fans cervelle ? 



APOCALYPSE. 

JUftin le Martyr t qui écrivait vers 
l'an 270 de notre Ere > eft le pre- 
mier qui ait parlé de l' Apocalypfe ; il 
l'attribue à T Apôtre Jean PEvangelifte , 
dans fon dialogue avec Triphon, Ce 
Juif lui demande s'il ne croit pas que 
Jérufal^m doit être rétablie un jour ? 
Juftin lui répond qu'il le croit ainfi avec 
tous ies chrétiens qui penfent jufte. Il 
y a eu y dit - il« fc^rmi nous, un certain 
ferfonna^e mmmé Jean , Pun des douze 
Apbtres de Jéfus ; il a prédit que les fiàé» 
lespnfferont mille i?»f dans Jérufalem. 

Ce fut une opinion long-tems reçtie 
parmi les chrétiens, que ce règne de 
mille ans. Cette période était en grand 
crédit chez les Gentils. Les ame$ des 
Egyptiens reprenaient leurs corps au 
bout de mille années ; les âmes du pur- 
gatoire chez Virgile , étaient exercées 

peur 
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'\ pendant ce même efpace de tem$ » Ç^ 
milh per attnos. La nouvelle Jérufalem 
de mille années devait avoir douze por- 
tes en mémoire des douze Apôtres j (a 
ÉDime devait être quarrée ; fa longueur^ 
(à largeur & fa bauieur devaient être 
de douze mille ftades , c'eft- à- dire, 
cinq cent lieues , de faç m que les maî- 
fons devaient avoir aufli cinq cent lieues 
de haut, 11 eût été aflez défagréable 
de demeurer au dernier étage ; mais 
enfin y c'eft ce que dit rApocalypfe au 
chap. 21. 

Si Juftin ejft le premier qui attribua 
VApocalypfe à St. Jean > quelques per- 
fonnes ont recufë Ion témoignage ? at- 
tendu que dans ce même dialogue avec 
le Juif Triphon 9 il dit que félon le récit 
des Apôires , Jefus-Chriftcn defcendant 
dans le Jourdain , fit bouillir les eàU)C 
de ce fleuve, & les enflamma, ce qui 
pourtant ne fe trouve dans aucun écrit 
des Apôtres. ^ 

Le même St. Juflin cite avec con- 
fiance les oracles des Sybilles ; de plus f 
il prétend avoir vu les reftes des petites 
maifons où furent enfermés les foixante 
& douze Interprètes* dans le Phare d'E- 
gypte du tcms d'Hérode. Le témoî- 
Tom. L C gna- 
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gnage d'un homme qui a eu le malheur 
4e voir ces petites maifons , femble in- 
diquer que Tâuteur devait y être ren- 
ferme. 

Saiat Irenée qui vient après, & qui 
croyait auffi le règne de mille ans y dit 
qu'il a apris d'un vieillard y que St. Jean 
avait fait P Apocalypfe. Mais on a re- 
proché à St. Irenée d'avoir écrit qu'il 
ne doit y avoir que quatre Evangiles ^ 
parce qu*il n'y a que quatre parties du 
monde, & quatre vents cardinaux» & 
qu'Ezéchiel n'a vu que quatre animaux. 
Il appelle ce raifonnement une démon- 
ftratipn. Il faut avouer que la manière 
dont irenée démontre > vaut bien celle 
dont Juiîin a vu. 

Clément d'Alexandrie ne parle dans 
(es E/eSfi9 , que d'une Apocalypfe de 
St. Pierre dont on faifait très - grand 
cas. Tertullien, l'un des grands parti- 
fkns du règne de mille ans , non (eule* 
ment affure que St. Jean a prédit cette 
réfurreélion , & ce règne de mille ans 
dans la ville de Jérufalera» mais il pré* 
tend que, cette Jérufalem commençait 
déjà à fe former dans l'air , que tous 
les chrétiens de la Paleftine, Se même 
les payens, l'avaient vue pendant qua- 
rante 
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nnte joars de (uîte à la fin de la nuit : 
mais malheureufèment U ville di^araif^ 
fiât dès qu^l était joon 

Origène 9 dans (a préface fur TEvan- 
^le de St. Jean y & dans fes homélies $ 
cite les oracles de TApocalypfe, mais ii 
cite égalennent les oracles des Sibylles* 
Cependant St. Denis d'Alexandrie » 
qoi écrivit vers le milieu du troifiéme 
fiède, dit dans un 4e ks firagmentSf 
confervés par Eusèbe , que prefqoe tous 
tes dofteurs rejettaient l'Âpocalypfe > 
comme un livre deftitué de raifon ; que 
ce livre n*a point été compofé par St. 
^^n, mais par un nommé Cerinthe > 
lequel s'était fervi* d'un grand nom 9 
pour donner plus de poid*s à fès rêveries. 

Le Concile de Laodicée 9 tenu en 
360 5 lïe compta point PApocalypiè 
parmi les livres canoniques. Il était bien 
fingralter que Laodicée , qui était une 
Egiiiè à qui PApocaiypre était adreffée 9 
i^jettât un tréfor deftiné pour elle ; 8c 
que TEvêque d'Ephcfe qui afliftait au 
Cohicile, rejettât auffi ce livre de St. 
J'îan , enterré dans Ephèfe. 

-11 était vifîble à tous les yeux , que 
St. Jean fe remuait toujours dans fa 
ftffe , .& Êii&it continuellement hauf- 

Ci2 fer 
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fer & baiffer la terre. Cependant > les 
mêmes perfonnages qui étaient fûrs que 
St. Jean n'était pas bien mort, étaient 
fûrs aufli qu'il n'avait pas fait TApoca- 
lypfe. Mais ceux qui tenaient pour le 
règne de mille ans , furent inébranla- 
bles dans leur opinion. Sulpice Sévère 9 
dans fon hiftoire facrée liv. 9. traite 
d'infenfés & d'impies y ceux qui ne re- 
cevaient pas l' Apocâlyfe. Enfin ^ après 
bien des doutes y après des pppoficions 
de Concile à Concile 9 l'opinion de Sul- 
pice Sévère a prévalu. La matière ayant 
été éclaircie , Péglife a décidé que T A- 
pocalypfe eft inconteftablcment de St. 
Jean ; ainiî il n'y a pas d'appel. 

Chaque communion chrétienne s'eft 
attribié les prophéties contenues dans 
ce livre i les Anglais y ont trouvé les 
révolutions de la Grande - Bretagne , les 
Luthériens les troubles d'Allemagne , 
les Réformés de France le règne de 
Charles IX. & la régence de Catherine 
deMédicis: ils ont tous également rai- 
fon. Boffuet & Newton ont commen- 
té tous deux rApocalypfe; mais à tout 
prendre, les déclamations éloquentes 
de l'iio» Se les fublimes dé:ouvertes 
de Tautre , leur ont fait plus d'honneur 
qye leurs commentaires. A- 
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Autrefois quiconque avait un (ècret 
dans un art 9 courait rifquc de pat 
ikt p#ur un (brcier ; toute nouvelle feâe 
était accufée d'égorger des enfans dans 
(es myftères; £c tout philofbpbe qui 
s'écartait du jargon de Técole» était 
accufé d'Athéïfme par les ^natiquet 
& par les fripons , & condamné par let 
fois. 

Anaxagore oiè-t-il prétendre que It 
foleîl n'eB point conduit par Apollon 9 
monté fur un quadrige? on Tappellc 
Athée f fie il eft contraint de fuir. 

Ariftote eft accufé d' Athéïfme par ua 

prêtre 9 & ne pouvant faire punir fbn 

accuiàteur 9 il le retire à Calcis. Mait 

la mort de Socrate eft ce que Phifloirf 

' de la Grèce a de plus odieux. 

Ariftophane 9 ( cet homme que les 
commentateurs admirent 9 parce quHl 
était Grec 9 ne fongeant.pasxjue Socra- 
te était Grec auffi) Ariftophane fut le 
premier qui accoutuma les Athéniens 
à regarder Sot:rate comme un Athée. 

G 3 C« 
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Ce poëte comique y qui n'eft ni cos- 
mique ni poëte 9 njauraît pas été admis 
jj^armi nous à -donner fes ^rces^ la foi- 
re St. Laurent,' il me paraît beaucoup 
plus bas & plus méprifable que Plutçtr-' 
que ne le dépeint. Voici ce que le fige 
Flutarque dit de ce farceur: ,vLe ian* 
M gage d'Ariftophane fent'fon miiera- 
^ ble charlatan \ ce (ont les pointes le^ 
), plus baltes 6c les plus dégoûtantes \ 
^ il n'eft pas même pl^nt pour le peu- 
»9 pie , & il eft iniùpportable aux gens d$ 
H de jugement & dlionneur ; on ne 
9, pj^ut ^uffrir (on arrogance, & ie^ 
»» gens de bien détèfteot (a malignité* 
Ceft donc là, pour le dire enpaP 
iant , Je Tabarîn que Madame Dacîçr ^ 
admiratrice de Socrate, ofe admirer î 
Voilà l'homme qui prépara de loin le 
poifon , dont des juges infâmes firent 
périr l'homme le plus vertueux de U 
Grèce. 

Les tanneurs, les cordonniers &let 
couturières d* Athènes applaudirent i 
une farce dans laquelle on repréfen- 
tait Socrate élevé en l'air dans un pa- 
nier, annonçant qu'il n*y avait point 
de Dieu, & fe vantant d'avoir volé 
un migin(:ea.u en ^nfeignan^ U phîlofb- 

pbie. 
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* * 

phie. Un peuple entier 9 dont le mau- 
vais gouvernement autorifait de (î inl 
&tncs licences 9 méritait bien ce ^ui lui 
eft arrivé 7 de devenir Pcfclave dés 
Romains , 8c de l'être aujourd'hui des 
Turcs. ^ » 

Firanchiflons tout Pefpace des temps 
|ntré la république Romaine & noifs. 
l^s Rômams bien plus fages'^ue Te» 
Grecs , n'ont jamais perfédùié aucu A 
phîlbCpphe pour fés opinions. ' 11 îfçn 
?|l,pas ainn chez les p'eqplps barbares 
quï'ont fuccèdé à l'Empire' Romaînl 
I)ès que rEmnerenr Frédéric îl. j?i"dA 
querellas avec les Papes , on 1 accule 
ptre 'J^thée; & d'êSe Pautèur du U 
yrc des trois impofteurs ^ conjointe- 
ment avec (on chancelier de Vimis. 

Notre grand chancelier de l'Hôpital 
fç déclare - 1 - il contre les perfécutions ? 
pnl'accufeauflitôtd'AthéïTme, * /fo* 
ino doBus , fed verus Atheos. Un jéfuite 
liûtant au-deflbus ci'Ariflophane , qu'A- 
riflophane eft au-deflbus. d'Homère ^ un 
malheureux dont le nom eft devenu ri- 
dicule parmi les ûnatiques mêmes , le 
^luite GarafTe , en un mot , trouve paf- 
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tout àet Athéïftes ; c'eft ainfi qu*il nom - 
xne tous ceux contre lefquels il fè dé- 
chaîne. Il appelle Théodore de Bèze 
Athéîfle ; c'eft lui qui a induit le public 
en erreur fur Vanini. 

La fin malheureufe de Vanini ne 
nous émeut point d'indignation Sç de 
pitié comme celle de Socrate 9 parce 
que Vanini n'était qu'un pédant étran- 
ger fans mérite ; mais enfin , Vanini 
n'était point Athée 9 comme on Ta prc- 
tencju ; il était précifément tout le 
contraire. 

C'était un pauvre prêtre]NapoIitaiR • 
prédicateur & théologien de fon mé- 
tier 9 difputeur à outrance fur les quid- 
dités , & fur les univerfaux ; Çjf tiirum 
ihimera bombinans in vacuofojjît conte^ 
ierefccundas mtentiones. Mais d'ailleurs > 
il n*y avait en lui veine qui tendit a TA- 
théïfme. Sa notion de Dieu eft de la 
théologie la plus faine, & la plus ap- 
prouvée} „ Dieu efl fon principe & 
jp fk fin, père de Tun & de l'autre j 
3^ & n'ayant bçfoin ni de l'un, ni de 
j, l'autre i éternel 9 fans être dans le 
^ temps 9 préfent partout 9 fans être en 
3p aucun lieu : il n'y a pour lui ni paffè 
^ m futur ) il eft partout > &; hors de 

m touti 
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j, tout; gouvernant tout, & ayant tout 
„ créé; immuable, infini fans parties § 
„ fon pouvoir cft (a volonté &c. 

Vanini (è piquait de renouveller ce 
beau fentiment de Platon , embraffé 
par Avcrroës , que Dieu avait créé une 
chaîne d'çtres depuis le plus petit jut 
qu'au plus grand , dont le dernier chaî- 
non eft attaché à fon trône étemel } 
idée, à la vérité, plus fublime que 
vraye> mais qui eft auflî éloignée de 
rAthéïfme, que l'être du néant. 

Il voyagea pour faire fortune & pour 
difputer ; mais malheureufement la dit 
pute eft le chemin oppofé a la fortune ; 
on fc fait autant d'ennemis irréconci- 
liables qu'on trouve de favants ou de 
pédants , contre lefquels on ?.rgumente. 
11 n'y eut point d'autre fource du mal- 
heur de Vanini ; (a chaleur & fa grof- 
fiéreté dans la difpute" lui valut la hai- 
ne de quelques théologiens ; & ayant 
eu une quer&lle avec un nommé Francoa 
ou Franconi, ce Francon ami de les 
ennemis, ne manqua pas de Taccufer 
d'être Athée enfeignant rAthéïfme. 

Ce Francon, ou Franconi, aidé de 
quelques- témoins , eut la barbarie de 
foutenir , à la confrontation , ce qu'il 

C 5 aviùt 
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^vak avancé. Vaniniy iur la (êlIetteV 
interrogé £ar ce qu'il pen&it de rexît 
tence de Dieu » répondît qu'il adorait. 
avec Téglife un Dîêu en trois perlbn- 
nes. Ayant pris k terre une paille > H 
fufiit de ce fétu » dit - il? pour prouver 
qu'il y a un créateur. Alors il pronon-^ 
.ça un, très - beau difcours fur la végéta-* 
tion & le mouvement, & fur la né- 
ceflité d'un être fuprême , {ans lequel. 
i| n'y aurait ni mouvement ni végé-^ 
tiatîon., 

Lc; prcfident Gtammpnt» qui était 
^lors à Touloufe 5 raporte ce difcojurs, 
dans fon hiftoire de France , aujour- 
d'hui fi oubliée f & ce même Gram- 
mont, par un préjugé inconcevable ^ 
prétend que Vanini diiàit tout cela pan 
Inanité , ou par crainte , pltità^ que pap 
une perfuajion intérieure^ 

Sur qUoi peut être fondé ce jugement 
téméraire & atroce du préfident Gram^ 
mont ? Il eft évident que fur la rc- 
poafe de Vanini , on devait rabfoudre 
de Taccufatioa d' Athéïfme. Mais qu's^r- 
riva,- t - il ? Ce malheureux prêtre- 
étranger fe mêlait aufli de mçdecinrc } 
pn trouva un gros crapaud vivant qu'il 
çQpliy;v,ait che;ç lui d^ps. ujx vafe plein. 

4!eau.;j 
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d'eau ; on ne tnanqua pas de j'accUî- 
fer d'être forcier : on ioutîut que çç 
crapaud était le Dîeu qu'il adorait^), 
on donna un fens impie à plufiemi 
paflages de fes livres ; ce qui cft très, 
aifé àc très comniun» en precant let 
objedlions pour les réponfcs, .^n inter- 
prétant avec malignité quelque phV^ 
louche, en empoifonnant . une cxprçi- 
fion innocente. Enfin la faélion qui 
Vopprimait , arracha des juges l'arrêt qu^ 
condamna cç ujalheureux à la mort. 

Pour juftifier cette mort il falait bîcA 
acculer cet infortuné de ce quHl v 
avait de plus affreux. Le minime « 
très minime Merfenne a pouffé la dé-, 
menljb juiquà impri^ier qqe Vanînî 
était parti de Naples av.ec douze cjç 
fcs apôt'-cs , [ our aller convertir top-i 
tes les natiofis à rAthéilme. Quelle 
pitié î Comment un pauvre prêtre au- 
rait - il pu avoir douze hommes à fe^ 
gages? Comment aurait-il pu perfua-. 
der douze Napolitains de voyager à. 
grands frais pour répandre partout c^t-. 
tç^bominable & révolvante dodlrinç^ 
jSfpéril de leur vie? XJn Roi ferait •? il 
^ijSèz puiffant pour payer douze pre'dia 
çatçurs d^Athéifme? Perfbni>e) ^vantt 

C 4 k 
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le père Merfènne , n*avait avancé une 
fi énorme abfurdité. Mais'après lui on; 
l'a répétée « on en a înfe£lç les jour- 
naux i les di6liohn lires hifloriquesi ôc 
te monde qui aime l'extraorcËnaire » a 
crii fans examen cette fable. 

Bayle lui-même, dans fés penfëes 
dîverfes > parle de Vanini comme d'u» 
Athée : il (e (èrt de cet exemple pour 
appuyer fon paradoxe , (\u*une fociété 
à' Athées peut fubftiter ; il aflure que- 
Vanini était un homme de moeurs 
très réglées , & qu'il Çut le martyr de 
fon opinion philofophîque. H fe trompe- 
également fur ces deux points. Le prê- 
tre Vanini nous apprend dans fes dia- 
logues faits à l'imitation d'Erafme» 
qu'il avait eu une maîtrelïe nommée 
llabelle.- Il était libre dans ks écrits, 
comme dans fa conduite ; mais il n*é-- 
tait point Athée. 

Un fiècle après fa mort, le favant 
la Croze y & celui qui a pris le nom. 
de Philalife, ont voulu le juftifier ; mais 
c^mme perfonne ne s'intérefle à la mé- 
moire d'^un malheureux Napolitain y 
très-mauvais auteur , prefque perfofnc: 
tie lit ces apologies. 

L^ J^fuite Hardouin, plus fçavant 

que: 
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que Garafle, & non moina téméraire » 
accufe d'Athéïrme dans fbn livre Athei 
deteSi , les Defcartes , les Arnaulds » 
les Pafcals, les Nicoles,les Malebran- 
ches ; heureulement ils n^ont pas eu le 
fort de Vanini. 

De tous ces faits , je paffe à la quef- 
tion de morale agitée par Bayle, favoit 
fi mt Société d'Awées pourrai fuhfifter ? 
Remarquons d'abord fur cet article 9 
quelle efl l'énorine contradiâion des 
hommes dans la cHfpute. Ceux qui fe 
font élevés contre Topinion de Bayte 
avec le plus d'emportement 5 ceux qui 
lui ont nié y avec le plus d'injures , la 

Î)oflibilité d'une fociété d'Athées , ont 
butenu depuis avec la même intré- 
pidité , que rAthéifme eft la religion 
du gouvernement de la Chine. 

Ils fe font afTurément bien trompés 
fur le gouvernement Chinois ; ils n'a- 
vaient qu'à lire les édits des Empereurt 
de ce vafte pays , ils auraient vu que 
ces édits font des fermons ^ &c que 
partout il y eft parlé de l'être fuprcme f 
gouverneur > vengeur & rémunéra- 
teur. 

Mais en même temps ils ne fè font 
pas moins trompés far rimpoffibilfté 

d'unoi 
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jd'une fûcieté d'Atbé(^; &c je ne içaij^ 
comment Mr. Bayle a pu ou^li^r un 
(exemple frappant qui i^uraitpu cçndrC 
là caufe vîdlorieufe. 

En quoi une fociét^ d' AAées pacalf- 
elle împoflible ? C eil ^u^n jugé qup 
des hommes qui n^auraTeat p^ oefrcîix 
ne. pourraient jamais vivre enfembXe » 
que les loix ne peuvent jrien cpnttj^ 
les crimes fecrets j qu'il faut un Diei^- 
vengeur qui punifle dans ce monde- qi. 
ou dans Tautre les méchants échappés, 
à la jufiice humaine. 

Les4oixde Moife^il eftvrai, n'en-» 
feignaient point une vie à venir , ne 
menaçaient point des châtiments après la. 
mort, n'enfeignaient point aux pre- 
miers Juifs rimmortalité deramejmajs. 
les Juifs, loin d'être Athées, loin, 
de croire fe fouftraire à la vengeance di- 
vine, étaient les plus religieux de tous, 
les hommes. Non feulement ils cro-^ 
yaient Texiftence d'un Dieu éternel, 
mais ils le croyaient toujours préfent 
parmi eux ; ils tremblaient d'être punîs; 
dans eux-mêmes > dans leurs femmes ,, 
dans leurs enfans , dans leur poftérité f, 
jufqu'à la quatrième génération j & ce. 
fteJA çtâit très-çuiflap.t,^ 
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Mais , chez les gentils» plufieur» 
fe^ies n^avaient aucun frein ; les fcepû- 
ques doutaient de tout y les académie 
ciens iufpendaient leur jugeni^nt fuc 
tout i les Epicuriens étaient per(uadéf 
que la divinité ne pouvait fe niêler 
des adâires des hommes ; & dans le 
fend » ils n'admettaient aucune divi* 
nité. Ils étaient convaincus que Tamo 
n'eft point une (ubilance » mais une 
faculté qui nait,& qjai périt avec le 
corps f par conféqu^nt ils n'avaient au- 
cun îpug que ceUii de la morale âc 
de rtionneur. ,Les ienateurs *& les cb^ 
valiecs Romains étaient de véritablei^ 
.Athées,; car les Dieux n'exjûaieat pas 
Jpour des homq^s qui ne cra^naient 
;W n'efpéraieat riet^ d'eux. Le fénat 
Romain était donc réellement ^une 
affemblée d'Athées du temps de Célàr 
& de CicercMi. 

Ce grand orateur dins, fa harangue, 
pour Clpentius , dit à tout le (enat 
alfemblé 9 Quel mal lui fait la mort ? 
nous rejetions toutes les fables^ ineptes ries, 
enfers : ^qiCtJl'Ce donc qii€ la mort lui a\ 
ifé'i Rien que le fentiment des douleurs, 
Cëfar , l'ami de Catîliaa , voulant, 
fejvçr la vi^ de. l'on a^iii contre ce? 
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même Ciccron, ne lui objeûe t-îl pa^ 
que ce rfeft point punir un criminel 
que de le faire mourir , que la mort 
rie^ rienj que c'eil feulement la fin 
de nos maux » que c'eft un moment 
plus heureux que fatal ? Cicéron j & 
tout le fénat ne fe rendent-ils pas à (es rat- 
fons ? Les vainqueurs & les Légit 
lateurs de l'Univers connu , formaient 
donc vifiblement unefociété d'hommes 
qui ne craignaient rien des Dieux » 
qui étaient de véritables Athéesi 

Bayle examine enfuite fi Tidolatrie 

eft plus dangereufe que rAthéïfmejt 

fi c'eft un crime plus grand de ne point 

croire à la divinité que d'avoir d'elle 

des opinions indignes : Jl eft en cela 

du fentiment de Flutarque; il croit 

qu'il vaut mieux n'avoir nulle opinion , 

qu'une inauvaife opinion i mais n'en 

déplaife à Plutarque, il eft évident 

qu'il valait infiniment mieux pour les 

Grecs de craindre Cérès , Neptune & 

Jupiter, que de ne rien craindre du 

tout i il ett clair que la fainteté des 

fcrmens eft néceffaire, Ses qu'on dmt 

fe fier davantage à ceux qui penfent 

qu'un faux ferment fera puni , qu'à 

ceu^ qui penlent qu'ils peuvent faire 
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an faux ferment avec impunité. |1 eft 
indubitable que dans une ville poli- 
cée f il eft infiniment plus utile d^avoir 
une religion ( même mauvaiiè ) que de 
n'en avoir point du tout. 

Il parait donc que Bayle devait plu- 
tôt examiner quel tû le plus dan- 
gereux , du fanatifme > ou de PA* 
théifine. Le fanatifine eft certainement 
mille fois plus funefle ; car rAthéîfme 
n'inlpire point de paffion (ànguinairet 
mais le &nati(me en inipire : rAthéïfm» 
ne s'oppofe pas aux crimes» mais le 
&natifme les fait commettre. Suppo- 
fous avec TAuteur du Commtntarium 
rerum Galliearwn 9 que le chancelier 
de THôpital fût Athée , il n'a fait que 
de fages loix, & n'a confeillé que 
la modération & la concorde. Les 
fanatiques commirent les maffacres de 
la St. Barthelemi. Hobbes paffà pour 
un Athée, il mena une vie tranquille. 
& innocente. Les fanatiques 'de fon 
temps inondèrent de fang l'Angle- 
terre, l'Ecolfe & l'Irlande. Spiaofa 
était non-feulement Athée > mais il en- 
feigna l'AthéiTme; ce ne fut pas lut 
aflurément qui eut part à raiTaflinat 
juridique de Barneveldt > ce ne fut pas 

lui 
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lui qui déchira les deux frères de 
Witt en morceaux, & qui les man- 
gea fur le griU 

Les Athées font pour la plupart dcf^ 
fçavans hardis Sx. égarés qui raifonnent 
mal 9 fie qui nç pouvant comprendre 
la création 9 Torigine du mal &c d^aur 
très difficultés , ont recours à ï'hypo- 
théfe d^ l'éternité des çhofes ^ &^de Ifk 
néceffité aveugle. 

Les f mbitieux) 1^^ voluptueux o^onç 
guère$ le temps de raifonqer y & d'etn^ 
^failèr un mauvais fy^ême; ils dot 
i^tre çhofje à faire qu'à cqn^acer l^j}^ 
crèce avec Soçrate. C'eâ air}u quç vpnjt 
Ijss chofes parmi nous* 

Il n'en était pa$ ainfî dm fénat 
]|$.ome , qui était prefque toi^t compoll 
4' Athées de théorie & de pratique^ 
cVÀ-à*dire> qm ne croyaient m à la pro- 
vidence ni '4 la vie future j ce fénal: 
était une a(ïêmblée de philofophes ; de 
voluptueux Se d'ambitieux > tous trèsK 
dangereux 9 & <}ui perdirent la lépû» 
blique. 

/ Je ne voudrais pas avoir à faire à 
i|D prince Athée , qui trouverait foif. 
intérêt a me faire piler danjs un mor- 
lier ; je fuis bien fur que je ferais pilé. 

Je 
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Je ne voudrais pas» fi j'étais fouveraîn , 
avoir à faire à des courtifans Athées , 
dont l'intérêt fèrgit.de ra*empoilonner J 
9 me faudrait prendre au hazard du 
contrepoUbn tous tes jours. 11 eft donc 
abfolumçat néceflàire pour les princes. 
3p pour les peuples , que l'idée d'un 
êtrç fijpyêmc créateur ^ gouverneur « 
rémuiiéi^^teur 5p vengeur foit profozi- 
démept gravée d^ns les efprits. 

Jl y a 4<ts peuples Athées , dit Bayle 
44QS iè^ penfées fyr les çonnètçs. Lej 
Caf&es , les fjpttçototj, ies TQpin^iÇr 
bpVpc j ^ -bwwcoyi) (l'aotrej pertes ijia- 
Ôf)Q$, îi'QOt point ^e Pmi il ne 1( 
i^pu ni nePafl^rîP^t? \k n>fi ppt ^tqajy^ 
cntendp parler j cuites )eur gg*i} y ca 
a un 9 ils" k croifoqt ^jfémçnt j 4ueji 
leur que tout fe Éj^t par la natijfe de* 
«bofes 9 ils vous croitont de même. 
Prétendre qu'ils font Athées eft la 
même imputation que fi-on difait qu'ils 
iont anti - Cartéfiens , ils ne font ni 
pour ni contre Defcartes ; ce font de 
▼rais cnfans; un enfant n'eft ni Athée, 
ni Déifte y il n'eft rien. 

Quelle conclufion tirerons - nous de 

tout ceci ? Que P Athéifme eft un fif- 

tême très permdeuK dans ceux qui gou* 

yer-. 
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vernent , qu'il Teft auffi dans les gens 
de cabinet , quoique leur vie foit inno- 
cente, parce que de leur cabinet 
il peut percer jufqu'à ceux qui font 
en place ; que s^il n'eft pas (i funefle 
que le fanatifme , il efl prefque tou* 
jours fatal à la vertu. Ajoutons fiir- 
tout qull y a moins d'Athées aujour- 
d'hui que jamais ? depuis que les phi- 
toTophes ont reconnu qu'il ti'y a au- 
cun être végétant fans germe, aucun 
germe fans deflèins &c. & que le bled 
ne vient point de pourriture. 

l)es Géomètres non philofbphes ont 
tejetté les caufes finales , mais les vrais 
philofophes les admettent; &, comme 
Fa dit un auteur connu , un catéchifle 
annonce Dieu aux enfans > & Newton 
le démontre aux fages. 
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^'^^ Aptêmct mot Grec qui flgni- 
(^ B 3 fi^ immerfion. Les hommes 
%'^f^ qui fe conduilënt toujours par 
les iens , imaginèrent aifément que ce 
qui lavait le corps i lavait auffi Tame. 
11 y avait de grandes cuves dans les fou- 
terrains des temples d'Egypte pour les 
prêtres &c pour les initiés. Les Indiens de 
temps immémorial fe font purifiés dans 
l'eau du Gange , Se cette cérémonie eft 
encor fort en vogue. Elle paCfa chez 
les Hébreux î on y baptifait tous les 
éuangers qui embraffaient la loi ju« 
daique> & qui ne voulaient pasiè ibu« 
mettre à la circoncifion ; les femmes 
fiirtout à qui on ne failait pas cette opé- 
ration, & qui ne la fubiffaient qu'en 
Ethiopie , étaient baptifées ; c'était une 
régénération \ cela donnait une nouvelle 
ame, ^nfî qu'en Egypte. Voyez fur 
cela Epiphane ^ Maimonide > &c la 
Gcmmare, Jeai* 
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Jean baptifa dans le Jourdain, 
même il baptila Jéfus > qui pourtant 
ne bâptifa jamais perfônne > mais qui 
daigna conlacrèr cette ancienne céré- 
monie. Tout figne eft indifférent par 
lui-même, & Dieu attache fa grâce, au 
iîgne»qu*il lui pkit dechoifir. Le Bap- 
tême fut bientoc le premier rite & îe 
fceau de la religion chrétienne. Ce- 
pendant , les quinze premiers évêques 
de Jérufalem furent tous circoncis: il 
n*eft pas fûrquMls fuflent baptifés. 

'On abufa de ce iàcremént dans les 
premiers fièdes du chriftianifme ; rien 
ïi'était pJus commun que d'attendre 
l'agonie pour recevoir le Baptême. 
L'exemple de l'Empereur Conftantin 
en eft une afles bonne preuve. Voici 
comme il raifonnait. Le Baptême puri- 
fie tout ; je peux donc tuer ma femme » 
mon fils & tous mi?s parents > après 
quoi je me ferai bapfifer , & j'irai au 
ciel , comme de fait il n'y manqua pas. 
Cet exemple était; dangereux; peu 
fi peu la coutume ^'abolit d'atten- 
dre la mort pour fe mettre dans le bain 
façré. 

tes Grecs confèrvèrent toujours le 
•Baptême par immerfîon; les Latins 

vers 
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vers la fin du huitième fiècle , ayant 
étendu leur religion dans les Gaules 
& la Germanie 9 & voyant que Hm- 
raerfion pouvait faire périr les enfans 
dans des pays froids , fubtlicucrent la 
iGmple alper fi6n , ce qui les fit fouvent 
anathématifer par TEglife Grecque. 

On denianda à St. Cyprien évêque 
de Carthage» fi ceux-là étaient réelle- 
ment baptifés , qui s'étaient fait feule- 
ment arrofer tout le corps ? il répond 
dans fa 76 lettre, que plufieurs églifes 
ne croyaient pas que ces arrofés fulïent 
chrétiens; que pour lui il penfe qu'ils 
font dircticns , mais cju'ils ont une grâce 
infiniment moindre que ceux qui ont 
été plongés trois fois fclon Tufage. 

On était initié chez les chrétiens 
dès qa'on avait été plongé; avant ce 
temps on n'était que catécumène. Il 
fàlait pour être initié avoir des répon- 
dants , des cautions 9 qu'on appellait 
d'un nom qui répond à parcdns , afin 
que Téglife s'affurat de la fidélité des 
nouveaux chrétiens ^ & que les myf* 
tères ne fuffent point divulgués. C'efl 
pourquoi dans les premiers fiècles , les 
gentils furent généralement auffi mal 
iaftruits des myftères des chrétiens > que 

ceux 
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ceux-ci Pétaient des myflères d'iûs 
& d'Eleufine. 

Cyrille d' Alexandrie 9 dans (on écrit 
contre l'Empereur Julien, s'exprime 
aind : Je parlerais du Baptême , fi je ne 
craignais que mon difiours ne parvint â 
ceux qui ne font pas initiés. 

Dès le fécond fiècle, on commença 
à baptifer des enfans ^ il était naturel 
que les cbiêtiens défiraflent que leurs 
enfins , qui auraien: été damnés (ans 
cefacrement, en fulfcnt pourvus. On 
conclut enfin qu il falait le leur admi- 
hiftrer au bout de huit jours 9 parce 
que chez les Juifs c^était à aet âge 
qu'ils étaient circoncis, L^glife Grec- 
que eft encor dans cet u(ige. Cepen- 
dant au troifième fiècle la coutume 
remporta de ne le faire baptifer qu'i 
la mort. 

Ceux qui mouraient dans la pre- 
mière femaine étaient damnés ^ félon 
les pères de Téglife les plus rigoureux. 
Mais Pierre Chrifologue au cinquième 
fiècle 9 imagina les Limbes 9 efpèce 
d'enfer mitigé, & proprement bord 
d'enfer 9 fauxbourg d'enfer 9 où vont 
les petits enfans morts fans baptême 9 
& où étaient les patriarches avant la 

de^ 
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^J^) défiante de Jéfu»- Chiift attx etrfené 
De iàne <{«ie Topinion que Jéfiis-Chriil 
étak detceiidu aux Lîœbes f Se actfi 
aux enfers > a prëvahi d^fxuîs. 

U a éti agitfi 9 ii «m chrétien dam 
les déferts d'Arabie pourait êtee bap 
tifë avec du fable ; on a iëpondu quje 
non : ii on pouvait baptiC r avec de Ve^u 
rdfe, & on a décidé quil £dait de 
pure , que cependam on pouvait (Mer* 
vird^eau bourbèufe. On voit aifi»enc 
que toute difd'plîne a dépendu de la 
prvKlence des {^renûeis paifteu» qui 
lont établie. 






BEAU, BEAUTE'. 

DEinandez kjim crapaud ce que 
cVft que la beauté 5 le grand 
beau.^ le tp A^lov:^ Jà Vïttis léçoioàn 
que c*eft^fa femelle , avec deux ff&9 
yeux »3nds ^^optans de & petite êto^ 
yœ gtseoie krge & ^à^ 9 ud xreiitf e 
jaune » ua dos brun. Interrc^z im 
iiièg«e de Cdînée ^ tie beau cdl poiar 
y une (peau noiee huîkii&t des yeux 
enfoncés ^ un lan épaté. 
Tom. /. D In 
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. Interrogez le Diable , îl vous dira 
que le beau eft une paire de cornes , 
quatre . griffes & une queue. Confultez 
enfin les philofophes , ils vous répon- 
dront par du galimatias; il leur faut 
quelque chofe de conforme à Tarché- 
tipe du beau en edènce , au to kalon. 

J'aififtais un jour à une tragédie au- 
près d'un philofophe; Que cela eft 
beau ! difait-il. Que trouvez- vous là 
de beau ? lui dis - je ; G'eft 9 dit - il , 
que l'auteur a atteint fon but. Le len- 
demain il prit une médecine qui lui 
fit du bien : Elle a atteint fon but 9 
lui dis je ; voilà une belle médecine; 
ît comprit qu'on ne peut dire qu'une 
médecine eft belle , & que pour don- 
ner à quelque chofe le nom de beauté, 
îl faut qu'elle vous caulè de l'admi- 
ration 6c du plaifir. 11 convint que 
cette tragédie lui avait infpiré ces deux 
(èntiments ^ & que c'était là le to kalon ^ 
le beau. 

Nous fimes un voyage en Angle- 
terre : on y joiia la même pièce y par- 
faitement traduite ; elle fit bâiller tous 
les fpeâateurs. Oh oh 9 dit-il y le 
to kalon n'eft pas le même pour les 
Anglsùs & pour les Français. Il con- 
clut 
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dut aptes bien des reflexions » que 
le beau efl fouvent très peu relatif» 
comme ce qui efl décent au Japon eft 
indécent à Ronae; & ce qui eft de 
mode à Paris ne Teft pas a Pélûn ; 
& il s'épargna la peine de compoièr 
un long traité fur le beau. 




BETES. 

i 

QUelle pitié, quelle pauvreté t 
d'avoir dit que les Bêtes font des 
machines 9 privées de connoîflànce 
8c de (èntimentt qui font toujours 
leurs opérations de la même manière y 
qui n'-apprénnent rien, ne perfe<SUon« 
nent rien &c. ! 

Quoi , cet oifeau qui fait Ton nid en 
demi- cercle quand il Pattache à un 
mur 9 qui le bâtit en^quart de cercle 
quand - il eft dans un angle y Se en 
cercle fur un arbre; cet oifeau fait 
tout de la même façon ? Ce chien 
de chafïe que tu as difcipliné pendant 
trois moisr n'en (ait- il pas plus au 
bout de ce temps , qu'il n'en (avait 
avant les leçons 'i te ferin à qui tu 

ï) St ap* 
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apprcnâs un aîr , le rëpète-t-41 
Khiftant ? n'employés tu pas un 
confidéraBble à Tenfeigner? n'ôs-Jtu pas 
i/t mi'il fe méprend 8c qu^l 'iè c<mp- 

Efi-ce parce que fe te parfe, que 
tu juges que )*ai du fenHineoc, de 
la mémoke » des idées ? Eh bien , je 
ne te ^parie.^as ; tu me vms^mteixùiiez 
moi l'air affligé > dbêrcber^ _un papier 
avec inquiénidte 9 euvwr le -bureau où 
je me fouviens de Tavoir enfermé > le 
trouver^ te fcre avec joye. Tu juge^ 

Joe ^'ai éprouvé le ifentiment de l'a£^ 
i^^ion & celui du plaiiîr > q4^ j^^ 
4e k «némoire & de la conapiilance. 
Pcn^ donc le m^e jugement fur 
ce <:)ûea ^m a.pecdu Ion maiti»» qui 
Vn cherché dans tous les çbemim avec 
4m cris douloureux « <^ entre dans la 
maifcMi agîxe « inquiet 9 qui d^end $ 
qui monte ^ qui va de chax&bre «en 
dhan^re , qui tcouve enfin dans Cba 
ciA>inet Ae maître qu'il aime 1 & qui 
lui témoîge fa joye par la dcmceor 
Ae iès cris 9 par £ds fauts , par fes car 
retfet. 

Des (barbaares ikiftâênt ce cbien^ qui 
i^emportefi ^odi^iei]iement fur Thom* 

me 
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nie «nt. amMé ; îlft le cUuMt ûjê urne 
ubie > <e Ut le; ditTéquemi vHianc pour 
te raônttec les vtinet néaoïraKquei. 
Tu déan^n^s dân» tm ^oiis lc0 oatinafs 
(n^sncsi de feitment qui foni dans 
tek Répoa mot 91 macÛnifte.; k^ m- 
tun a-*r«.€Ue a«taa§é toUI W» roâb^ 
dn^ ibàcittienc dans cH animal «, afin 
qi^d; ne fimte fêsl m-^t- fi d«a.giar& 
ptur être knpdfiUê ^ Nie fopp^lè 
poiM: cet im|pcxtîw»le QMiHÊii&mi 
ésta^ la Mlute;. 

Mjtis iea niattfes de l'écele demaii* 
âe»t ce que c'eft que l'aroe des bêtes ? 
}e n'emendt pas cette queftion.' Un 
arbre a la Ëicalté de recevoir dans ftt 
fibrfs ÉSL fève qui circute 9 de déployer 
les boutons de fès Cmilles & de ifes 
firuits ; me demanderea • veus et que 
c^e# que l'ame de cet adone ? il à ref a 
ccsf dons ; ranimai a \ reçu ceux da 
lêntimetit 9 de la mémoire 9 d^ua cer* 
taki nombre d'idées. Qui a fait tous 
tes dons if qui a donné toutes ces &- 
cxjUiéi ^ celui qui fait croître Tfaei^e 
des champs 9 èc qui &it gravicefi la 
terre vers le foleih 

Les âmes des ^es (ont des formes 
lObUantielies » ^ dicAriilote, Ôc après 

P J Arit 
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Ariftotc Fécolc Arabe y Se après Vé^ 
cole Arabe l'école Angélique » & après 
Técole Angélique la Sorbonne » fiç après 
la Sorbonne perfbnne au monde. 

Les âmes des bites font matirielles ^ 
crient d'autres philofbphes. Ceux-là 
n'ont pas Êtit plus de fortune que les 
autres : on leur a en vain demandé 
ce que cVft qu'une ame matérielle ;. il 
&ut qu'ils conviennent que c'eft de la 
matière qui a fenlation \ mais qui lui 
a donné cette fenfation? c'eft une ame 
matérielle; c'eft -à- dire que c'eft de 
là matière qui donne de la iènfation 
à de. la m^iére. ils ne fortent pâs 
de ce cercle. 

Ecoutez d'autres Bêtes raifonnantfur 
lés Bêtes. Leur ameeft un être fpiri- 
tuel qui meurt avec le corps : mais 
quelle preuve en avez - vous ? quelle 
idée avez - vous de cet être fpirituel > 
qui > à la vérité j a du featiment 9 de 
la mémoire , & fa mefure d'idées & de 
combiiiaifons , mais qui ne pourra )a^ 
mus favoir ce que fait un en&ttt de 
(ix ans ? Sur quel fondement imagi- 
nez -vous que cet être qui n'eft pas 
corps péril avec le corps ^ 

Xcs 
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Les plus grandes Bêtes font ceux qui 
ont avancé que cette ame n'eil ni corps 
nie(prit. Voilà un beau fiftême. Nous 
ne pouvons entendre par efprtt que 
quelque chofe d'inconnu (qui n'eft pat 
corps. Aînfi I^ fyAème de ces Meflieurs 
revient à ceci 9 que l'atne des bêtes eft 
une fubdance qui n'eft ni corps pi quel- 
que chofe qui n'eil point corps. ^ 

D'où peuvent procéder tant d'er- 
reurs contradiéloires i de l'habitude où 
les hommes ont toujours été d'exami- 
ner ce qu'efl une chofe , avant de faVéir 
ù elleexifte. On appelle la languette, 
lafoupape d^un founet f l'ame du ibufkt, 
Qu'eft-ce que cette ame ? c'eft un nom 
que j'ai donné à cette (bupape qui baiffe > 
laifle entrer Pair 9 (è relève 9 & le pouflè 
par un tuvaUf quand je fais oioq. 
voir le fbuflet. 

Il n'y a point là une ame diftindiQ 
de la machine. Mais qui fait mouvoir 
le fouflet des animaux? Je vous l'aï 
déjà dit 9 celui qui fait mouvoir les 
aflres. Le Philofophe qui a dit , . Deus 
ifi anima bruiorum , avait rai(bn : mais 
il devait aller plus loin. Adorez Dieu 9 
pauvres gens 9 au lieu de condamner 
celui qui l'adore. 

P4 BIEN. 
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S^OUVERAIN BltTî?. 

L'Amk|aki a- beaucoup difputé (ur 
le ibuveraia bien i auuot aurait - il 
vaUu^ demandai: ce cyM c'efLquele f&u- 
vttain bleo » ou le ibovemn rajout i 
k ibuveraia maicber r le Jbuvcraio li- 
re &c 

Chacun met (bu bien eu il peur t 
jk en a^ amant qu'il peut, à & £a(ao« 

iijtid ientx q/nhi non àtm » tenais m §»oi 
Cajhr gauéeir oftât, oj^ff^nant ^oém > 



tè phts gntmf hmî eft c^eliii qui 
^tMMf déleék av«c tant de foêct qà^'d 
if<jfm. met dans^ fimp^iSmict totale de 
fencir auo^ di^lë f coomie te plus gratid 
mal eft celui qui va jitiqu'à vou« priter 
de Cdut iendsnenc. Voila les deux ex- 
tiêtnes de la nature htiniÀine^ ât cet 
4euk moments loue courta. 

U n'y a ai extj:èçne4 délicea t ni 

ex- 
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Intfême$ tcniwi#M| qui piûflènt Airtft 
I toore Ut vîe: te Suvtmn bien 8c te 
' ibnv^ram mal font èts chknères. 
>}o0s avons la belle fable de Cnmr 
tôt ^ il fait compapraîff e aiiM jeux Ofim-» 

Ei(|iKs^ la rie hew y la t^ofupté, la unité % 
i verwj •, chacun* demande la ptnnnie^ 
U riclwrÉp dftt, CcH mm qfw Itriy te 
feuwrafti bien r cair avee mdi ctitàcliêtd 
tnos les biem : la vâfupté dit, Lit 
portnne m'apparttMit ^ car on ne die^ 
mande U richeilè ^ue pour m'avoîr^ 
la fanté affbré que fans elle il n'y a 
poWu de veluflé r ôi que la richnïe 
eft immle ; enfîn k veitu f epréfcnte 
I qu'elle eft au - deflus des trois autres ) 
farce qo'at*c de Por, des plaifirs S^ 
de la <am#, o% pe^r fe rendre ^tfëç 
miiercible fv on le condWt ttiaK l^ 
verm eut la porftiiie. 

ia feibte eft <rè» irij^ênienCe , mah 
elle ne féfeut poiinc la queffion abftirde 
^ lè^Vetaiii biert^ la ttertu n'êft paf 
Urtbien , c'éflf un-dc^ir; eh efi d'an 
genre diffétem , tf un ordre fupérieur ;^ 
file n^a ri^n à voir aux fenfations douf. 
foureufes, ou agréébles. L'homme vcrv- 
fqeïix avec la pierre & la goutte, fàn^ 
frfPui> ftuîs ainis , privédu néçeffaire^ 

P î per. 
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perfëcutë , enchaîoé Dar un tiran volupi» 
tueux qui fe porte %ien » eft très mal<. 
heureijx ; Sç le perfécutéur infolent qut 
çare£& une nouvelle maître0è fur fou 
Ut de pourpre » eft très heureux. Dites 
GUe le fage perfécuté eft préférable à 
ton infolent periecuteur ; dites que vouai 
«imez Tun , & que vous déteftez Pau* 
tre f mais avouez que le fage dans let 
fers enrage. Si le fage n'en convient 
pas, y vous trompe, c*eft un charlatan, 

TOUT EST BIEN, 

CE fut un beau ^ bruit dan^ Ie$ 
écoles , & même parmi les 'geni 
qui raifonnent , quand Leibnitz en 
parafirafant Platon bâtit fon édifice du 
meilleur des mondes poIUble , & quMl 
imagina que tout allait au mieux* Il 
^ffirma dansi le nord de TAUemagnQ 
que Pieu ne pouvait faû?e qu'un (eul 
moi^de. Platon lui avait au moins laiSS 
U liberté d^ea faire cinq , par U r^t 
ion qu'il n'y a que cinq corps folidé$ 
i(éguliers, le tétraèdre , ou la piramidQ 

4 xxm &ÇQS. ) %veg h buic é^ale > U 

I cubç! ^ 
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cube>rhéxaèdre9 le dodécaèdre , l'ico-, 
(àèdre. JMaîs comme notre monde n^eft' 
de la forme d^aucun des cinq corps de 
Platon 9 il devait permettre à Dieu 
une (îxième manière. 

Laifïbns là le divin Platon. Leit> 
nitz , qui était afTurément meilleur 
géomètre que lui» & plus profonci 
métaphyficien , rendit donc le fer vice 
au genre humain de lui (aire voir qu^ 
nous devons être très contents » & quç 
Dieu ne pouvait pas davantage pour 
nous : qu'il avait néceflàirement choifl 
entre tous les partis polUbles % le mcilt 
leur » (ans contredit* 

Que deviendra le péché originel ? 
lui criait -on. Il deviendra ce qu'il 
pourra» difaient Leibnitz & iès ami^; 
mais en public il écrivait que le péché 
originel entrait néce0airement dans Iç 
meilleur des mondes. 

Quoi ! être chalfé d'un lieu de déli- 
ces » où Ton jurait vécu à jamais > H ori 
n^avait pas tnangé une pommé ? Quoi! 
je dans la misère » des enfans mjfera-? 
•s qui fouffriront tout,, qui feront tout 
ifFrir aux autres ? quoi ! éprouver 
.toutes les maladies ^Tentir tous les cha* 
grin$ 9 ipouriir dans la douleur i Ôc pour 
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raf&jîchiflemcnt être brûlé dans fêter- 
nilé des fiècles? ce partage eftil bien 
ce quHl y avait de meilleur ? Cela n*eft 
pas trop hn pour nous s & en quoi ce« 
la peut il être bon pour Dieu ? 
5 Xeibnuz iêntait qu'il n'y avait rien 
fk répondre; auflî fit- il de gros livres 
|dan$ tefi}uels il ne s'entendait pas. 

Nier qu'il y ait du mal , cela peut 
itre dit en riant par un LucuUus qui (è 
porte bien, & qui fait un bon .diner 
tvec fes amis Se fa maîtreflè dans le fal- 
lon d'Apollon ; mais , qu'il mette la 
tête à la fenêtre , il verra des malheu- 
reux ; quHtait la fièvre > il le fera lui- 
tnême* 

Je n'aime point à citer ; c'eft d'brdr- 
naire une befogne épineufe ; on négli- 
ge ce qui précède & ce qui (ait l'endroit 
qu^oncite, & on s'expofe à mille que- 
telles i il faut pourunt que je cite Lac- 
tance > père de l'Eglife , qui dans (bo 
chap^ 15. de la colère de Dieu , &ît 
parler ainfi Fpicure. » Ou Dieu 
,5 ôter le mal de ce monde 9 & 
)> peut; ou il le peut, Se ne le* 
y, pas *> ou il ne le peut , ni ne le vei 
•j, ou cifin il le veut &.le peut. SHl te 
%% vcuc «ç ne le |eur pas, c'feft'impuif 

t, 4Xn* 
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>, fànce y ce qui eft contraire à la nature 
), de Dieu ; a^il le peut âc ne le veut 
,, pas, c'eft méchanceté, & cela eft 
„ non moins contraire à (a nature ^ s^il 
„ ne le veut ni ne le peut , c'efl i Fa 
9, fois méchanceté & împuiffance ; s13 
jy le veut & le peut ( ce qui Icul de 
„ ces parties convient à Dieu ") » d*oà 
)> vient donc le mal fur la terre ? 

L^argutnent eft preffant ; auflli Lac- 

tance y répond fort mal , en difant que 

Diea veut le mal , mais qu'il nous a 

donné la fageffe avec laquelle on ad* 

quiert le bien. Il faut avouer que cette 

Téponfe eft bien faible en comparaifon 

de PobjeâSon-, car elle fuppofe qtre 

Dieu ne pouvait donner la fagefife 

qu'en produifant le mal ; & puis 9 notfs 

avotis une pbifante dgeffe ! 

L'origine du mal a toujours été un 

ab&me dont perfonnr rt*a pu voir le fond. 

Ceft ce qui réduifit tant d'anciens phi- 

tofophes de de légiftateurs à rcconrir à 

deux principes , Tan bon > l'autre maiS' 

jâieais. Tiphon était le mauvais principe 

"chez les Egyptiens , Arimane chez les 

^Perfes. Les Manichéens" adoptèrent, 

comme on (aie , cette théologie i mais 

comme ces gens-ïà n'avatwt jamais 
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parlé ni au bon , ni au mauvais princî- 
pe , il ne faut pas les en croire fur leut 
parole. 

' Parmi les abfurdités dont ce monde 
regorge , & qu'on peut mettre au nom- 
bre de nos maux > ce n'eft pas une ab- 
furdité légère, que d'avoir Tuppofé deux 
êtres tout-puilîants , fe battant à qui 
des deux mettrait plus du (ien dans ce 
monde 9 & faifant un traité comme les 
deux médecins de Molière: pafltz moi 
Témétique > ôc je vous pafferai la iai» 
gçée. 

Bafilide, après les Platoniciens , pré- 
tendit, dès le premier fiècle de Péglife^ 
que Dieu' avait donné notre monde ^ 
lairé à k$ derniers anges » & que ceux- 
ci n'étant pas habiles , firent les chofeji 
telles que nous les voyons. Cette fable 
théologique tombe en poufliéreparl'ob- 
jeélipn terrible , qu'il n'eft pas dans la 
nature d'un Dieu tout- puiUant & tout 
fage^ de faire bâtir un monde par d^ 
architeftes qui n'y entendent rien. 

Simon quiafenti Tobjedlion, la pré- 
vient en difànt , que l'ange qui préfidaû 
k l'attelier aft damné pour avoir (i mal 
fait fon ouvrage ; mais la brûlure de cçt 
iPgç nç nous guérit pas.. 
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Uavanture de Pandore cher les Grec9> 
ne répond pas mieux à Tobjci^îon. La 
boete où fé trouvent tous les maux » Se 
au fond de laquelle refte Tetpérance f eft 
à la vérité une tUégorie charmante; 
mais cette Pandore ne fut faite par Vul- 
çain que pour fe venger de Prométhëe f 
qui av^it fait un homme avec de la 
boue. 

Les Indiens n^ont pas mieux rencon* 
tré. Dieu ayant créé Thomme» il lui 
donna une drogue qui lui alTuraic une 
fente permanente 5 l'homme chargea fon 
âne de la drogue ; Tâne eut foif , le icr^ 
"pent lui enfeigna une fontaine» & pen-r 
dant que Tâne buvait > leferpent prit la 
drogue pour lui. 

Les Syriens imaginèrent que Thom* 
me & la femme ayant été créés dan$ 
le quatrième ciel» ils s'aviférent df 
manger d'une galette y au lieu de Tanu 
brofie qui était leur mets naturel» 
L'ambrofie^ s'exhalait par les pores ^ 
mais après avoir mangé de la galette t 
il lalait aller à la felle. L'homme 6c 1^ 
femme prièrent un ange de leur enfei» 
gner ou était la garderobe. Voyez^* 
?ous> leur dit Tange» cette petite pla^ 

^^t^ I grande comn\e xien 9 qui eft à 
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quelque loixante mîUloMdi Vku^il'i- 
cil c'eft là k prwtf <k r^rniv^rst idteiL 

Îf au plus vite: ih y altèrent, on les y 
aHtâ } 6c cVfl depuis ce temp4 que no*» 
tre monde faC ce q<f il eft. 

On demandera ^H^ours acix Sy^ 
rfensr ponr-quoi Die»' poimH qii# 
l'homme mangeât la ^^\étté > âc qu'il 
nous en arrivât une toute de m^ÂStk fi 
épouvantable. 

Je pa{iè vite de ce qa^riëmè çiei 
k Mylord Bolingbrok^ > pour ne pas 
m'cnnu'kr en chemin* Cet homme > 
qui avait fans doute un grand génie s 
donna au célèbre Fope (on ^lan^ du 
$0ut ^ bien y qa'on retrouve en ûS^ 
mot pour mot dans lef oeuvres pofthu^ 
ities de IVty)or<t Balingbroke j & qu» 
Mylord Shaftsbury avait auparavant ii». 
féré dans ki caradlériftiques. Life* daM 
Shaftsbury le chapitre des moralt|tes^> 
vous y verrez ces paroles. 

,, On a beauôcmp à répondre à ce| 
^9 plaintes dès défeuts d^ la natuM 
„ Comment eft-cUe ibrtie (î impuilÊu^ 
I, te ai (i défeâueuf^f des mains d^uH 
^ être parfait /" mais je ni^ qu'elle Tofit 
9) défè<ftaeure ... (à beaueé féiultt dM 
•; çoiHr«Mriei^» r $( kv coocoMbr untriibr 



TOUT EST RIEN. 19 



« (die naik d^ua combat ptrpëruef. . . • 
D 11 faut que chiu|ue être ibic ktnnolé 
„ k d^aottes f les végéuux aux ani- 

xy imox f les anitvraux à k tet re 

» & les Ion du poux^oir cemml de de 
)» la gravicaâofi , qtri doAMfit aux ceips 
9icéleâess lew poids ft leur' miduve- 
n tatm , ne fevone fmtti iénvïgé^ petir 
u l'acxxmt d' m chénf amenai I qui tout 
t> pEbcégé qu'ii eft par ces même» Mbc » 
S) fera Siefttiâi par elles réduit en^ pdiif- 
,j fi^e^ 

Bdbigfenroke > Shs^sèim» fÈt Vàfe 

leut metvew €% œ\jmer ne wékÀftnt 

f^ mteux la <)MftîiMr que hs autres : 

kMir mi^ gft Mm m veat din? autre 

€à^ « fiiiL<»ft.^ae te «Mt eft dirigé par 

de» kÀ&iimiiaablcs-; qu( ne le kk pM ? 

vmm tte nom aptentz fie» ^ c|uâfHl vmis 

t^cnar^ea aprè>* towi ks petks eniaiss , 

^ lef iftoâelies font nées pom ^re 

Âkiagées pÂT des dra^^ées^ le» afai- 

gnées par le$ hirondelies> ks hfrc»n- 

dellespar tes pfgrièches, les pfgtiècftes 

par les aig^ey^ )es aigles pour être tués 

par lea hommei, le* hômmes^ pour fc 

tuer let uns les autres , de pour être 

mangés par les ters r & enfuite par les 

I^bks^r Àtt^moiiu milk ^ un. 

Voi- 
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Voilà un ordre net & confiant par- 
mi les animaux de toute efpèce ;- il y sl 
de Tordre partout. Quand une pierre 
Ct forme dans ma veffie » c'eft une me- 
chanique admirable ; des fucs pierreuse 
paflènt petit à petit dans mon lang » ils 
ik filtrent dans les reins « paflent par 
les uretères > fe depofent dans ma vefOe p 
s'y aflemblent par une excellente attrac- 
tion Newtonienne $ le caillou (c for- 
me > fè groflity je fouffre des nruiux 
mille fois pires que la mort, par Je 
plus bel arrangement du monde ; un 
chirurgien ayant perfectionné l'art l'in- 
venté par Tubal-Caïnf vient m'en- 
fpncer un fer aigu & trenchant dans 
le périnée » Gûfit ma pidrre avec fes pin« 
cettes 9 elle fè brife fous fès efforts par 
un méchanifme néceflàire ; & par lo 
même méchanifme je oieurs dans des 
tourments affreux; tout ctlê eft bim% 
tout cela eft la fuite évidente des prind^ 
pes phyfiques inaltérables > j'en tombe 
d'accord , & je le favais comme vous. 

Si nous étions inienfibles » il n'y au- 
rait rien à dire à cette phyfique. Mais 
ce n'efl pas cela dont il s'agit; nous 
vous demandons s'il n'y a point de 
maux fcxifibles > $ç d'où ils viennent ? 
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Il »y a point de maux i dit Pope dans (à 
(putriéme ë^tre furie touCeft bien ; s^il 
y a des maux particuliers , i// compofenP 
le bien général. • ^ 

Voîlà un fîngulier bien général 9 
compofë de la pierre » de la goûte » de 
tous les crimes y de toutes les fouf&an- 
ces» de la mort 9 &.de la damnation. 

La chute de l'homme eft Templâtre 
que nous mettons à toutes ces mala- 
dies particulières du corps & de Tame 
que vous appeliez fante générale ; maïs 
Shaftsbury Se Bolingbroke fe moquept 
du péché originel ; Pope n'en parle 
point ; il eft clair que leur fyftême làp^ 
pe la religion chrétienne parfesfonde^ 
ments 9 & n'explique rien du tout . 

Cependant , ce fyftême a été approu* 
vé depuis peu par plufieurs théologiens t 
qui admettent volontiers les contrairei ; 
à la bonne heure 9 il ne faut envier à 
perfonne la confolation de raisonner 
comme il peut fur le déluge de maux 
qui nous inonde. Il eft jufte d'accorder 
aux malades dé(efpérés,de manger de ce 
qu'ils veulent. On a été jufqu'à préten- 
dre que ce fyftême eft confolant. Dieu > 
dit Pope 9 ^oi^ ^M» même œil périr le 
biroi ta ^ nwntau , un atbme > ou mille 




•/ 



f% TOUT EST BIEI«. 

fltmittf pricipkéfp ims htrmfrêf ukt 
thule difavon^ 9 0h un m4^nAe fi fammt. 
Voîtd, '\t vous l^avcmë , une pktfen- 
te confolation ; nt trouve^-^ous pas wa 
grand lénkif dans l*ordo nuance de My- 
tord Shaftsfbyi^ t qm dit^ qw fJieii n*^ 
pasdéfangfer (es loi% éterrtélh^s p6i^ «h 
ammal auâft chétif que fhofiinie i^ Il 

' fimt avouer du moins que €M dhév£ anî- 

ftiat a êtcnt éÈt crietLhyifibleniMf) 0t 4c 

\ èber cfrer i câfcnpfendré^ en anm ff pMUr- 

^ ^uoî'des }m% dSternellesr tm 6mt ç» fiikes 

l^mr te bîëfi - èm dt ehaquif kravkl^ ? 

- Ce fyftème du /o%r e/i kitn y ne ttpié- 
lente l^auteinf de toute la nafufe » qM 
comme un roî ^uîâànt & mal^&îîàfit $ 
qui ne s^embîarrafiè pas qu^î) eA colite 

' H vie à quatre ou dnq cent mille hom- 
mes ) & que tes^ autres» trament letfrs 
joiHS dans la di(ette & éanutes^tiartties) 
pourvu qu'il vienne à bmsc de kt 
aeifèins. 

Loin donc que Popinio^ du «Ëfêillfur 
des mondes polfible confolêt elle eft 
deferpérante pour les pbibfephes^ ^ 
^embratTenc Là quedion 4^ bien & 
du mai demeure un eahos^ m^b^dttil- 
tâbfe pour ceux qui cherchent de bem- 
ne foi y c^ç& un jeu* d'écrit pour cmx 

qui 
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(|ai ^i^Hitent ; ils font des foicats qui 
jouent avec ledits chaînes* Pour le 
peuple non peniàot^ il reilèmble aflèx 
î (ûs poîflbns qu^on a traoiportés d'u- 
fie fivàère dans ua téiktvoix ; Us ne ie 
4outent pas qu'Us (ont là pour être 
mangis le carètDe ; ituffî ne façons noui 
rien du tovit par nous-mêmes des cao- 
t^ de ootre deflinée» 

Mettons à la tin de preique toua 
le» chajpitres de méta^yfique les deux 
lettres des juges Rocnains quand 3s n'en, 
tendaient pas une cau& > N. X* Non 
hquu « Cela u eft pas clair. 
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BORNES DE L'ESPRIT 

HV MAIN. 

■A 

ELIes (ont partout^ pauvre do^. 
teur. Veux*tu iàvoir comment 
ton bras 6c ton pied cbéilTent à ta 
volcmté, & comment ton foye n'y 
dbéit pas i diorches<ty comment la 
penfée fe forme dans ton cbétîf enten» 
dément t & cet enfaiu dans f utérus 
de cette £^mme? Je te donné du 

temps 
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temps pour me répondre. Qu'eft - ce 
que la tpatière ? tes pareils ont écrit dix 
mille volumes fur cet article ^ ils ont 
trouvé quelques qualités de cette (ub- 
ftance: les enfans les connaillènt comme 
toi: mais cette fubflance ) qu^eft-ce au 
(bnd? & qu*eft-ce que tu as nommé 
offrit 9 du mot latin qui veut dnefoufle, 
ne pouvant faire mieux parce que tu 
n'en as pas d'idée ? 

Regarde ce grain de bled que je 
jette en terre s Se di moi comment il 
fe relève pour produire un tuyau char- 
gé d'un épi. Apren moi comment 
la même terre produit une pomme au 
haut de cet arbre y &c une châtaigne à 
Varbre voifin ; je pourrais te faire un 
in-folio de queftions 9 auxquelles tune 
devrais répondre que par quatre mots > 
Je rCen fais rien* \ 

Et cependant tu as pris tes degrés, 
& tu es fouré, & ton bonnet Teft auflî, 
& on t'appelle maître ; & cet orgueil- 
leux imbécille y revêtu d'un petit em- 
ploi f dans une petite ville » croit avoir 
acquis le droit de juger & de condam- 
ner ce qu'il n'entend pas. 

La devife de Montaigne était, QutfaiS'^ 
;> ? & la tienne eft f Que ne fais.- je pas ? 

CA- 
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îl^liS^^ U mot grec imprejffîon , ^o- 
V ^ T^ *'«''^« C^eft ce que la nature 
%4?ti» a gravé dans nous ; pouvons- 
nous TefFaccr? grande queftion. Si 
)*ai ua nez de travers & deux yeu)C 
de chat , je peux les cacher avec un 
mafque. Puis- je davantage fur le carac- 
tère que m'a donné la nature? Ua 
homme né violent , emporté , fe pré- 
fente devant François premier roi de 
Fraqce , pour fe plaindre d'un pafle- 
droit j le vifage du prince , le main- 
tien refpe(aueux des courtifans, le 
lieu même qii il eft| font une içn- 
preffion -puiffante fur cet homme j il 
baiflè machinalement les yeux , fa voix 
rude s'adoucit, il préfente humble- 
ment fa requête , on le croirait né aufli 
doux que le font ( dans ce moment 
au moins) les courtifans au milieu 

defquel^ 
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deiquels il t& àéconctité^ mais (i Fran* 
çoiis L le coanâic en phifionotnies 9 ii 
djéco^vre aifémem dans fes yeux biit 
Aî$) mais, alkunés d^un feu iombre^ 
dans 4€$ Hiufcles tendus de Ion vifage 9 
dans fes lèvres ferrées Tune contre l'au- 
tre , que cet horaiîie n'eft pas fi doux 
qu'il eft forcé de le |)araîtie.: Cet hom- 
me le fiiit à Pavie y eft pris avec lui > 
laeo^ airec lia en priifbn à Madrid i fat 
majefté de Fiançais premier ne fait plus 
il»: lai la mêxne impreffi^n^ il fe £àttïir 
Harifè avec Tobjet de fon refpeâ. Ua 
jour en tirant les bottes du coi^ Bc les 
tirant naaU le roi aigri par (on malheur 
k fâche; mon homme envoyé pronae- 
Aer le roi? & jatte fes bottes par ia &- 
netce. v 

Sixte quînt étaât né pétûioût» opisiâf^ 
tre, altier, impéu^ux^ viodâcatâf ^ ar- 
rogaiYt; ce caraâèreiemble adouci dant 
les épreuves de foa noviciat. Conunezi» 
ce-t il à jouir de quelque crédit dains 
kn ordre ? il s^emipoiie cossubre «m gar- 
dien & l'aEbmme m c(mp% de foing ■: 
t&4\ inqutfiteiuf k Venife^ il «eicerce Ùl 
chftTge avec iiiûi^lmice; Je «voilà luyrdÎGMit 
il eft i^éiéJdlM rabim fapaU: e««t« 
rage t*emponiC iisribai mtuieU il ^enfe» 

■- velit 
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relit dans robfcurité (k perfonne & fon 
cacaûère ; il contrefait 1 humble & le 
fflofibond; on Pélit pape; ce momeut 
«nd au reffort , que la politique avait 
pue , tout« Xon élaflicité longtemps rç- 
tenue ; il eft iç plus fier & le plus deA 
potique des fouverains. 

if^rmn exfelias fnnm wrmi iffaredHiti 

La religion, la morale, mettent un 
irem a la force du naturel , elles ne peu- 
vent le détruire. L'yvrogne dans un 
cioiire , réduit à un demi - feptîer de 
cidre à chaque repas, ne s'eny vrera plus , 
"^ais^ il aimera toujours le vin. 

L'âge affaiblît le earadère , c*eft un 
arbre qui ne produit plus que quelques 
Juits dégénères, mais ils font toujours 
^meme nature; il fe couvre de nœuds 
^ de moufle, il devient vermoulu, 
^ais il eft toujours chêne ou poirier, 
^J on pouvait changer fon cara<Slcre, 
on s'en donnerait un, on ferait le maî- 
tre de la nature. Peut, on fe donner quel- 

gi^ chofe /"n'e recevons -nous pas tout ? 
Efla--— '' • ^ - 
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; à celui Jquî manque de goût & d'cv 
: rcilles ; vous n*y parviend-rez pas plus 
■ que (î vous entrepreniez de donner la 
! viie à un aveugle né. Nous perfedion- 
I nons y nous adoucifTons » nous cachons 
] ce que la nature a mis dans nous » mais 
^ nous n'y mettons rien. 

On dit à un cultivateur y Vous avez 
trop de poiifbns dans ce vivier y ils ne 
.prqfpéreront pas ; voilà trop debeftiaux 
. dans vos prés> Therbe manque , ils mai- 
griront. Il arrive après cette* exhorta- 
tion que les brochets mangent la moitié 
des carpes de mon homme , &c les loups 
la moitié de fes moutons, le refteen- 
I graifle. S'aplaudira-t-il de fon œcono- 
mie ? Ce campagnard, c'eft toi-même; 
une de tes pâmons a dévoré les autres, 
& tu crois avoir triomphé de toL^Nc 
reflemblons-nous pas p):efque tous à ce 
. vieux général de quatre vingt- dix ans > 
, qui ayant rencontré de Jeunes ofiiciers 
qui faifaient un peu de défordre avec des 
filles , leur dit tout en colère, Meflieurs, 
Eft-ce là l!cxemple que je vou$ donne ? 
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CHINOIS, 

0« Entretiens de Cu.fu , difciple de Con-i 
futzée , avec le Prince Kou , Jils du 
Boi de Lou , tributaire de rEmpereur 

^ Chinois Gnenvan , 4174/1/ avant tUh 
tre ire vulgaire. 

Traduits en Latin far le Tire Fouqae t, 
ci-devant ex-Jifuite. Le manujcrit ejl 
dans la bibliothèque du Vatican » nu* 
nitro 42759. 

KOU. 

QUc dois- je entendre quand on me 
it d'abord d'adorer le ciel ? 
( Chanff-ti ) 

eu SU. 

Ce n^eft pas le ciel matériel que nous 
voyons; car ce ciel n'eft autre choie 
que Pair 9 &: cet air eft compofëde toutes 
les exhalaifons de la terre. Ce ferait une 
folie bien abfurde d'adorer des vapeurs; 

KOU. 

Je n^en ferais pourtant pas (urpris. Il 
me (èmble que les hommes ont fait des 
folies encor plu s grandes. 

E a ' eu- 
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CU-SU. 
11 cft vrai ; mais vous êtes deftiné k 
gouverner, vous devez être fage. 

KOU. 
Il y a tant dé peuples qui adorent le 
ciel Se les planètes. 

cu.su. 

Les planètes ne font que des terres 
comme la notre. Lalunç » par exemple » 
ferait auflî bien d'adorer notre fable & 
notre boue, que nous de nous mettre 
à genoux devant le fable & la boue de 
la lune. 

KOU. 

Que prëtend-on quand on dit > le ciel 
& la terre> monter au ciel> être digne du 
ciel ? 

CU-SU. 

On dit une énorme fotifè ; * Il n'y 
a point de ciel i chaque planète eft en- 
'tourée de fon atmofphère, comme d'une 
coque y & roule dans l'efpace autour 
de fon foleil. Chaque foleil eft le centre 
de plufieurs planètes , qui voyagent 
•contmuellement autour de lui. Il n'y 
a ni haut ni bas , ni montée ni defcente. 
Vous fentez que fi les habitans de h 
lune difaient qu'on monte à la terre, 

qu'a 

tt Vojex rartîdc du CW. 
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qu^il faut fe rendre digne de la terre » 
ils diraient une extravagance, Nou$ 
prononçons de même un mot qui n'a 
pas de rens> quand nous difons qu'il 
Ëoit fe rendre digne du ciel) c'eft 
comme û nous difîons > il faut fe rendre 
digne^de Tair, digne de la conftella* 
tion du dragon » digne de Pefpace. 

KOV. 

Je crois vous comprendre ; il ne faut 

adorer que le Dieu qui a fait le ciel 6c 
la terre. 

CU-SU. 
Sans douter il faut n^adorer que 
Dieu, Mais quand nous difons qu'il a 
fait le ciel & la terre , nous difons pieu- 
fement une grande pauvreté. Car fi nous 
entendons par le ciel l'efpace prodi- 
gieux dans lequel Dieu alluma tant de 
foleils> &fît tourner tant de mondes» 
il eft beaucoup plus ridicule de diref 
le ciel ^ la terre^ que de dire, les mon' 
tagnes ^ un grain de fable. Notre globe 
eft infiniment moins qu'un grain de 
fable en comparaifon de fes millions 
de milliards d'univers , parmi lefquels 
nous difparaiffons. Tout ce que nous 
pouvons faire , c'eft de joindre ici notre 
faible voix ï celle des êtres innom- 

E 3 bra- 
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brables) qui rendent hommage à Dieu 
dans l'abîme de l'étendue. 

K OU 
On nous a donc bien trompés ) quand 
on nous a dît que Fo était defcendu 
chez nous du quatrième ciel > & avoit 
paru en éléphant blanc. ' 

eu SU. 

Ce font des contes que les bonzes 
font aux enfans & aux vieilles : nous 
ne devons adorer queTauteur éternel 
de tous les êtres. 

KOU. 

Mais comment un être a-t-il puËôre 
les autres? 

cusu. 

Regardez cette étoile; elle eft à 
quinze cent mille millions de Lis de 
notre petit globe. Il en part des rayons 
qui vont faire fur vos yeux deux angles 
égaux au fommet; ils font les mêmes 
angles fur les yeux de tous le$ animaux ; 
ne voilà-t-il pas un deffein marqué ? ne 
▼oilà-t-il pas une loi admirable 'i Or qui 
fait un ouvrage , finoit un ouvrier ? 
Qui fait des loix , (inon un légiiU- 
teur ? Il y a donc un ouvrier , un légif- 
lateur] éternel ? 

KOU. 
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KOU. 

Mais y qui a fait cet ouvrier ? & côm- 
ment eft il fait ? 

CU-SU. 

Mon prince , je me promenas hier 
auprès du vafte palais qu'a bâti le Roi 
#otre père. J'entendis deux grillons, dont 
Tun difait à l'autre, Voilà un terrible édi* 
£cr. Ouiy dit l'autre; tout glorieux que je 
fuisn'aTfouc que c'eft quelqu'un déplus 
poidant que les grillons qui a fait ce pro- 
dige; mais ]e n'ai point d'idée de cet être 
là ; je vois qu'il eft > mais je ne (çais ce 
qu'Ueft. 

KOU. 
Je vous dis que vous ètts un grillon 
plus inftruit que moi ; & ce qui mt 
plaît en vous , c'eft que vous ne pré- 
tendez pas fçavoir ce que vous ignorez, 

SECOND ENTRETIEN. 

cu-su. 

Vous convenez donc qu'il y a un 
être tout - puiffant 5 exiftant par lui- 
roême, fuprême artifan de toute la 
nature ? 

KOU. 

Oui ; mais s'il exifte par lui-même , 

£ 4 rien 
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rien ne peut donc le borner> H «ft donc 
partout? il exifte donc dans toute la 
matière j dans toutes les parties de moi- 
même* 

eu -SU. 
Pourquoi non ? 

KOU. • 

Je (êraîs donc moi-même une partie 
de la divinité ? 

eu. SU. 

Ce n*eft peut - être pas une confé- 
quence. Ce morceau de verre eft péné- 
tré de toutes ^artff de la lumière; efi-S 
lumière cependant lui-même ? ce n'eâ 
que du fable ». & rien de plus i tout 
eft en Dieu » fans doute ; ce qiti anime 
tout doit être partout. Dieu n^eft pas 
comme ^empereur de la Chine> qui ha- 
bite fon palais & qui envoyé fes ordres 
par de$ Kolao« Dès- là quHl exifte > il 
eft nécefTaire que fon exiftence rcnip 
plilTetout Tefpace âe tous les ouvrages; 
^ puis, qu'il êft dans vous > c'eft un 
averttifdment continuel de ne rien faire 
(dont vous puilliez rougir devant lui. 

KOU. 

Qae faut-il faire pour ofer ainfi fe 
regarder fai-même fans répugnance & 
fans honte devant TEtre fuprême ? 

eu- 
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CU-SU. 

Etre juftc. 

KOU. 

Et quoi encore ? 

CU-SU. 
Etre jafle. 

KOU. 

^ Mais la fe<ae de Laokîum dît qu'il 
i^V a ni juftc , ni injufle , ni vice , ne 
vertu. 

CU-SU. 

La fedle de Laokium dit- elle qu'il n'y 
a ni fanté ni maladie ? 

KOU- 

Non , elle ne die point une fi grande 
erreur. 

eu SU. 

L'erreur de penfer qu'il n'y a nî fante 
de Pâme , ni maladie de i'ame, ni vertii 
^i vice ) eft auffr grande 8c plus funefte. 
Ceux qui ont dit que tout eft égal font 
des monflres; eft- il égal de nourrir 
fon fils . ou de récrafer lur la pierre ? 
de (ècourir fa mère, ou de lui plonger 
^u poignard dans le cœur ? 

KOU. 

Vous me faites frémir : je détefte la 
fefte de Laokium \ mais il y a tant dé 
nuances du jufte & de Timufte ! on 

E î teft 
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eft fouvent bien incertain. Quel homme 
fait précifément ce qui eft permis f ou 
ce qui eft défendu ? qui pourra pofer 
furement les bornes qui féparent le bien 
& le mal ? quelle règle me donnercz- 
vous pour lesdilcerner ? 

CU-SU- 

Celle de Confutzée mon maître ; 
vi comme en mourant tu voudrais avoir 
vécu 9 traite ton prochain comme tu veux 
qu'il te traite. 

KOU. 

Ces maximes, je Pavoue, doivent être 
le code du genre humain. Mais que 
m'importera en mourant d'avoir bien 
vécu ? qu'y gagnerai-je ? cette horloge 
quand elle fera détruite , fera- 1- elle heu- 
ireufe d'avoir bien fonne les heures! 

eu- SU. 

Cette horloge ne fent point, ne 
penfe point, elle ne peut avoir de re- 
mords ; & vous en avez quand vous 
vous fentez coupable. 

KOU. 
Mais fi après avoir commis pluficurs 
crimes , je parviens à n'avoir plus de re- 
mords ? 

^ CUSU. 
Alors , il faudra vous étouffer ; & 

foye* 
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foyez fur que parmi les hommes qui 
n aiment pas qu'on les oprîme > il $*cn 
trouvera qui vous mettront hors d*étaC 
de faire de nouveaux crimes* 

KOU. 
Ainfi Dieu qui eft en eux leur per- 
mettra d^être méchans après m'avoîr 
permis de l'être ? 

cusu. 

Dieu vous a donné la raifon. n'en 
abufez ni vous y ni eux ; non feule- 
ment vous ferez malheureux dans cette 
vie , mais qui vous a dit que vous ne 
le feriez pas dans une autre î 

KOU. 

Et qui vous a dit qu'il y a une autre 
vie ? 

cu.su. 

Dans le doute feul vous devez vous 
conduire comme s'il y en avait une. 

KOU. 

Mais, fi je fuis fur qu'il n'y en t 
point ? 

cu.su. 

Je vous en défie. 
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TROISIEME EN f RE UlEK 

K O U. 

Vous me poalfez, Ga-fu. Pour que 
je piûffi être rëcompenfé ou puni 
quand je ne ferai plus , il faut qu'il 
Uibfifte dans moi qaelque chofe qui 
fente y ôc qui peiife après moi. Or , 
comme avaat ma nainmcej rien de 
moi n^avait ni fentiment ni penfée, 
pourquoi y en aurait il après ma mort ? 
que pourrait être cette partie incom- 
préhenfible de moi - même ? Le bour- 
donnement de cette abeille reftera-t-il 
quand Tabeille ne fera plus ? La vé- 
gétation de cette plante fubîîfte-t-elle 
quand la plante eft déracinée? La vé- 
gctaïïon n'eft-elle pas un mot dont 
on fe fert pour fignifier la manière 
inexplicable dont Têcre fuprême a voulu 
que la plan e tirât les fucs dç la terre ? 
L'ame ' cft de même un mot inventé 
pour exprimer faiblement & obfcuré- 
ment les reifirts de notre vie. Tous 
les anima ix fe meuvent ; & cette puif- 
fan e de fe mouvoir > on Pappelle force 
adlive ; mais il n*y a pas un être diftinft 
qui foit cette force. Nous avons des 

pat 
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partions , de la mémoire, de la raîfon ; 
ccctc mémoite , cette raîfon > ne font 
pas fans doute de* chofts à part , ce 
ne font pas des êtres exîftants dan$ 
nous , ce ne font pas de petites per- 
fonnes qui ayent une exiftence particu- 
lière i^ ce font des mots génériques , 
inventés pour fixer nos idées. L'ame qui 
Cgaifie notre mémoire > notre raifon > 
nospaffions^ n'eftdonc elle-même qu'un 
ï^ot. Qui fait le mouvement daiis la na- 
ture? c'eft Diej. Qui fait végéter tou- 
^es les plantes ? c'eft Dieu. Qui faît 
le mouvement dans les animaux ? c'cft 
Dieu, Qui fait la penfée de Thomme ? 
t'eft Dieu. 

Si Tame * humaine était une petite 

perfonne renfermée dans notre corps 

^ui en dirigeât les mouvements Scies 

idées , cela ne marquerait- il pas dans 

«éternel artifan du monde une impuif- 

&n:e & un artifice indigne de lui ?il 

ïi*aurait donc pas été capable de faire 

des automates qui eulfent dans eux- 

inêmes le don du mouvement & de la 

penfée. Vous m'avez appris le grec » 

vous m'avez fait lire Homère -, Je trouve 

Vulcain un divin forgeron 9 quand il fait 

des 

* 

• ^ Vo^ez l'article Ame. 
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des trépieds d'or qui vont tous feuU aa 
confeil des dieux : mais ce Vulcain me 
paraîtrait . un miferable charlatan j s'il 
avait caché dans le corps de ces tré- 
pieds quelcun de fk^ garçotls qui les 
fit mouvoir fans qu'on s'en aperçût. 

11 y a de froids rêveurs qui ont pris 
pour une belle , imagination l'idée de 
faire rouler des planètes par dies génies 
qui les pouffent fans ceue ; mais Dieu 
n'a pas été réduit à cette pitoyable reC 
fource: «n un mot , pourquoi mettre 
deux reflbrts à un ouvrage lorfqu'un 
(èul fufïit ? Vous n'oftrez pas nier que 
Diluait le pouvoir d'animer l'être peu 
connu que nous appelions matière, 
pourquoi donc fe fervirait-il d'un autre 
agent pour l'animer ? 

Il y a bien plus ; qui ferait cette 
^me que vous donnez fî libéralement 
à notre corps ? d'où viendrait- elle ? 
quand viendrait- elle ? faudrait-il que le 
créateur de l'univers fut continuelle- 
ment à l'afFùt de l'aceouplemcnt des 
hommes & des femmes , qu'il remar- 
quât attentivement le moment où un 
germe fort du corps d'un homme , & 
entre dans le corps d^une femme, & 
qu'alors il envoyât vite une ame dans 

ce 
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ce germe ? & fi ce germe meurt » que 
deviendra cette ame ? elle aura donc 
été créée inutilement > ou elle attendra 
une autre occaHon. 

Voilà , je vous l'avoue, une étrange 
occupation pour le maître du monde ; 
& non-feulement , il faut qu'il prenne 
garde continuellement à la copulation 
de refpèce humaine ; mais il faut qu'il 
en faffe autant avec tous les animaux 9 
car ils ont tous comme nous de la mé- 
moire , desidé^s, des pallions ; 8c (î 
une ame eft nécefTaire |^our former cej 
feiitimens^ cette mémoire , ces idées , 
tes pallions > il f mt que Dieu travaille 
perpétuellement à forger des âmes pour 
les. élçphans , & pour les porcs , pour 
les hibous , pojr les poilTons 9 & pour 
les bonzes. 

Quelle iàèé me donneriez- vous de 
l'architefte de tant d^ millions de mon- 
des , qui ferait obligé de faire continu- 
ellement des chevilles invifibles pour 
perpétuer fon ouvrage ? 

Voilà une très petite partie^des raifons 
qui peuvent me faire douter de Texif- 
tence del'ame. 

eu- SU. 

Vous raifonnez de bonne foi j & ce 

fen- 
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fcntimetu vertueux, quand même il fe- 
rait erroné» ferait agréable à Têtre fu- 
prême. Vous pouvez vous tomper > 
mais vous ne cherchez pas à vous trom- 
per , 8c* dès-lors vous êtçs excusable* ^ 
Mais fongez que vous ne m'avez pro- 
pofé que des doutes , 8c que ces dou- 
tes font triftes. Admettez des vraifem- 
blances plus confolantes ; il e(l dur d'ê- 
tre anéanti , efpérez de vivre. Vous 
favez qu'une penfée n'eft point matiè- 
re , vous favez qu'elle n'a nul rapport 
avec la matière i pourquoi donc vous 
ferait il fi difficile de croire que Dieu 
a mis dans vous un principe divin 9 
qui ne pouvant être diffousj ne peut 
être fujetàla mort f* oferiez-vous dire 
qu'il eft impoflfible que vous ayez une 
ame ? non fans doute ; & fi cela eft 
poflîble , n'eft il pas très vraifemblable 
que vous en avez une? pourriez vous 
rejetter un fyftême fi beau 8c fi nécef 
faire au genre humain? & quelques dif- 
ficultés vous rebuteront elles ? 

KOU. 

Je voudrais embraTer ce fyftême j 

mais je vouirois qu'il me fût prouvé. 

Je ne fuis pas le maître de croire quand 

)e n'ai ^^as d'évidence. Je fuis teu jours 

firap- 
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frappé de cette grande idée que Dieu 
a tout Élit , qu'il cft partout , qu'il pé* 
nette tout y quHl donne le mouvement 
& la vie à, tout ; & s'il eft dans tou- 
te$ lés parties de mon être , comme il 
eft dans joutes les parties de la natures 
je- ne vois pas quel befoin fai d'une 
ame. Qu'ai- je à faire' de ce petit être 
fubalterne , quand je fuis animé par 
Dieu même f k quoi me fervirait cette 
ame ? Ce n'eft pas nous qui nous don^^ 
noiu nos idées 9 car nous les avons 
prefque toujours malgré nous ; nous . 
en avons quand nous fommes endor- 
mis i tout fe fait en nous fans que nous 
nous en mêlions. L'ame aurait beau di- 
re au fang & aux efprits animaux 9 Cou- 
rez , )e Vous prie , de cette façon pour 
n^e faire plaifir ; ils circuleront toujours 
âe la manière que Dieu leur a prefcrite. 
J'aime mieux être la machine d'un Dieu 
S^i m'eft démontré , que d'être la ma- 
chine d'une ame dont je doute. 

cu-su. 

Eh bien , fi Dieu même- vous ani- 
ïï^e , qe fouillez jamais par des crimes 
ce Dieu qui eft en vous ; & s'il vous 
^ donné une ame y que cette ame ne 
l'ofFenfe jamais. Dans l'un & dans l'au- 
tre 
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tre fyftême vous avez une volonté f 
vous êté^ libre ; c'eft à-dire y vous avez 
le pouvoir de feire ce que vous voulez ; 
lervez vous de ce pouvoir pour lèrvir ce 
Dieu qui vous Ta donné. Il eft bon 
que vous foyez philofophe , mais il eft 
néceffaire que vous foyez jufte. Vous 
le ferez encor plus qiu^nd vous croirez 
avoir une ame immortelle. 

Daignez me répondre : n^eftil pas 
vrai que Dieu efl la fbuveraine juftice ? 

KOU. . 

Sans doute; & s'il éfait poflible qu'il 
ccflat de Têtre, ( ce qui eft un blafphc- 
me) je voudrais moi agir avec équité. 

cu.su. 

i\ N*eft-il pas vrai qUe votre devoir fe- 
ra de récompenfer les a£lions vertueu- 
iès 9 & de punir les criminelles 9 quand 
vous ferez fur le trône ? Voudriez- vous 
que Dieu ne fit pas ce que vous-même 
êtes tenu de faire ? Vous favez cju'il 
eft , & qu*il fera toujours dans cette vie 
des vertus malheureufes y & des crimes 
impunis ; il eft donc néceflàire que le 
bien & le mal trouvent leur jugement 
dans une autre vie. C*eft cette idée Ci 
fimple , fî naturelle , fi générale , qui a 
établi chez tant de nations la créance 

^ de 
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de Timmortalité de nos âmes , & de la 
juftice divine qui les juge, quand elles 
ont abandonné leur dépouille mortelle, 
a-t-n un {yftême plus raifonnablet 
plus convenable à la divinité, & plut 
utile au genre humain ? 

KOU. 
Pourquoi donc pluCeurs nations n*ont- 
elles point erobraffé ce fyftême ? Vous 
favez que nous avons dans notre pro- 
vince environ deux cent familles d an- 
ciens Sinous (a), qui ont autrefois habité 
une partie de l'Arabie pétrée , ni elles , 
ni leurs ancêtres n'ont jamais crû Famé 
wamortelle : ils ont leurs cinq livres y 
comme nous avons nos cinq King; 
) en ai li^ la tradu(Slion j leurs loix né- 
ceflaîrement femblables à celles de tous 
les autres peuples , leur ordonnent de 
refpe<5ler leurs pères , de ne point vo- 
l^r > de ne point mentir y de n'être ni 
adultères > ni homicides ; mais ces me- 
nées loix ne leur parlent ni de rëcom- 
penfes ni de châtiments dans une au- 
tre vie. 

eu- 

- {a) Ci font les Juifs des dix tribus qu) dam 
leur differjîon pénétrèrent jufqu'à la Chine ; ils 
y font appelles Sinous. 
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CU-SU. 

Si cette idée n'eft pas encor dëvelo- 
pée chez ce pauvre peuple 9 elle le fera 
fans doute un jour. Mais que nous im^ 
porte une malheureufe petite nation» 
tandis que les Babiloniens> les E^p- 
tiens ) les Indiens, &: toutes les na- 
tions policées ont reçu ce dogme (alu- 
taire ? Si vous étiez malade > rejette- 
rlez-vous un remède approuvé par tous 
les Chinois) fous prétexte que quel- 
ques barbares des montagnes n'auraient 
pas voulu s*enr (ervir ? Dieu vous a 
donné la raifon, elle vous dit que Tâ- 
me doit être immortelle ^ c^eu donc 
Pieu qui vous le dit lui-même. 

KOU. 
Mais comment pourrai-je être récom^ 
penfé y ou puni» quand je ne ferai plus 
moi-même 5 quand je n*aurai plus rien 
de ce qui aura conftitué ma perlbnnc ? 
Ce n'cft que par ma mémoire- que je fuis 
toujours moi. Je perds ma mémoire 
dans ma dernière maladie; il faudra 
donc après ma mort un miracle pour 
me la rendre > pour me faire rentrer 
dans mon exlftence que j'aurai perdue ? 

CU-SU 
. C'eft - à - dire que C un prince avait 

égor- 



CHINOIS; 117 

t 

égorgé fa fattiilU pour rëgneri s^il avaî 
tirannifé fes fujets y il en ferait quitte 
pour dire à Dieu , Ce n*cft pas moi , 
j*ai perdu la mémoire» vous vous mé- 
prenez, je ne fuis plus la même per- 
fonne; penfez-vous que Dieu fût bien 
eontçnt de ce fophifine ? 

KQU. 
Eh bien foit, je me rends ,• (*) je vou- 
lais faire le bien pour moi-même, je 

le 

(*) Efc bien ! trljlts ennemude la raîfon & dé 
la vérité , direz- vous encor que e$ DilHonnaire 
enfeigne la mortdlité de Vame fCe morceau a été 
imfrimé dans toutes Us éditions. De quelfron$ 
êfez'Vous donc le calomnier ? Hélas fi vos âmes 
eenfervent leurs earaCières fendant l* éternité ^ elles 
feront éternellement des âmes bienfottes & him 
injufies. Non > les Auteurs de cet ouvrage rai* 
fmnable & utile ne vous difent point que l'a* 
me meurt avec le eorfs ; ils vous difem feule* 
ment que vous êtes des ignorants, N'en rou^ 
gijfez fas j tous les fuges ont avoué leur igno^' 
rance , aucun d'eux n*a été ajfez impettinenê 
four croire connaître la nature de Vame. Gajendf 
in réfumant tout ce qu'a dit l'antiquité , vous 
parle ainfi : Vous Uvcz que vous penfcz , 
mais vous ignorez quelle erpèce àc fubftanco 
vous êtes > vous qui penfez. Vous reiïèniblez 
à un aveugle qui Tentant la chaleur 4u foleil > 

xrolr 
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le ferai auffi pour plaire à Tctre fuprê- 
me. Je penfais qu'il (uffifaît que mon 
ame fût jufte dans cette vie y f efpe- 
rerai . qu'elle fera hcureufc dans une 
autre. Je vois que cette opinion eft 
bonne pour les peuples & pour les prin- 
ces y mais le culte de Dieu m'embarraffè. 

QUAfR. ENtREflEN. 

CÙ-SU- 

Que trouvez- vous de choquant dani 

notre 

croirait avo!r une idée dîftînAe de cet allreJ 

Lifez le refte de cène admirable lettre à DeJ^ 

cartes ; lifez Lokey relifez ce DiCîionnaire atten^ 

nvement , & vous verrez qu'il eji îmfoffibk 

que nous ayons la moindre notion de la nature 

de l*amey far la raifon qu'il efi imfo£ible que 

la créature connoijfe les fecrets rejforts du Créa* 

teur y vous verrez que fans connaître le frin- 

tife de nos fenfées il faut tâcher de f enfer avec 

. jujieffi y & avec juftice ^ qu'il faut être tout 

ce que vous n'êtes fas , fhodefie y doux , bten- 

faifam , indulgent ; rejfembler à Cu-fu & à Kouy 

tt non fas a Thomas d*Aquin ou à Scot > dont • 

les âmes étaient fort ténébreufes > ou à Calvin y ou 

à Luther y dont les âmes étaient bien dures & 

bien emfortées. Tâchez que vos âmes tiennent 

un feu de la notre j alors vous vous moquert* 

froiigieufement de vous-mêmes. 
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notre Chu;Kîng , ce premier livre cà" 
nonique 9 fi refpedté de tous les Em* 
pereurs Chinois ? Vou$ labourez un 
diamp de vos mains royales pour don- 
ner l'exemple au peuple» & vous en 
offrez les prémices au Chang-ti? au 
Tii^n > à PËtre fuprême i vous lui (à^ 
crifiez quatre fois Tannée; vous êtts 
roi Ôc pontife ; vous promettez k Dieu 
de faire tout le bien qui fera en votre 
pouvoir; y at-il là quelque chofe qui 
répugne ? ' 

_KOU. 

Je fuis bien loin d'y trouver à re- 
dire ; je fais que Dieu n'a nul befoin 
de nos facrifices 9 ni de nos prières y 
mais nous avons befoih de lui en faire; 
fon culte n'eft pas établi pour lui 9 mais 
pour nous. J'aime fort à faire des priè- 
tes ; je veux furtout qu'elles ne foient 
point ridicules s car quand j^aurai bien 
crié que la montagne du Chang-ti ^ 
une montagne graffe , Çjf quil ne faut 
point regarder les montagnes grajfes\ 
Quand j'aurai fait enfuir le Soleil &c 
lécher la Lune 9 ce galimatias fera-t-il 
agréable à l'être fuprême, utile à mes 
fujets & à moi même? 

Je ne peux furtout foujSnr la de- 

men- 
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mence desfeéles qui nous environnent : 
d'un côté je vois Laotzée 9 que (a mère ' 
conçut par l'union du ciel & de la 
terre y & dont elle fut groffe quatre- 
vingt ans. Je n'ai pat plus de foi à fa 
doéiririe de ranéantilfement & du'^rf- 
-pouillement univerfel, qu'aux cheveux 
blancs avec lefquels il naquit, & à la 
vache noire fur laquelle il monta pour 
aller prêcher fa doârîne. 
-1 . Le Dieu Fo ne m'en impofe pas 
davantage , quoiqu'il ait eu pour père 
un éléphant blanc , ôc qu'il promette 
une vît immortelle. 

Ce qui me déplait (urtout , c'efl que 
de telles rêveries font continuellement 
prechéespar Us. bonzes, quiféduifent 
le peuple pour le gouverner ; ils fe 
rendent refpeélables par des mortifica- 
tions qui çffîayent la nature. Les uns 
fc privent toute leur vie des aliments 
Ws plus falutaires , comme fî on ne 
pouvait plaire à Dieu que par un mau- 
vais régime. Les autres fe mettent au 
cou un carcan , dont quelquefois ils fe 
rendent très-dignes ; ils s'enfoncent des 
doux dans les cuiffes , comme (î leurs 
cuifïes étaient des planches i le peuple 
les fuit en foule. Si un roi donne quel- 
que 
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que ëdît qui l^ur déplaît » ils vous di- 
fcnt froidement que cet cdît ne (è trou- 
ve pas dans le comrnentaire du Dieu 
Fo 5 & qu'il vaut mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes. Comment remédier k 
une maladie populaire fi extravagante t 
& fi dangereule? Vous favez que la 
tolérance eft le principe du gouver- 
nenaent de la Chine , & de tous ceux 
de l'Afie : mais cette indulgence n'eft- 
elle pas bien funefle , quand elle ex- 
pofe un empire k être bouleveife pour 
des opinipns fanatiques ? 

G U - S U. 

Que le Chang ti me préferve de vou-' 
loir éteindre en vous cet efprît de tolé- 
rance, cette vertu fi refpeélable, qui 
elt aux âmes ce que la permiflîon de 
manger eft aux corps. La loi naturelle 
permet à chacun de croire ce qu'il veut, 
comme de fc nourrir de ce qu^l veut. 
Un médecin n'a pas le droit de tuer 
fes malades parce ^qu'ils n'auront pas 
obfervé la diète qu'il leur a prefcrite, 
tJn prince n'a pas le droit de fai;'e 
pencke ceux de fes fijjets qui n'auront 
pas penfé comme lui ; mais il a le droit 
cf empêcher les troubles; &rfileftfa- 
ge, il lui fera très-aîfë de déraciner 

T^m. L F le$ 
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les fupcrftitîons. Vous fàvez ce qui 
arriva à Daon , fixiéme roi de la ChaU 
dée > il y a quelques quatre mille ans ? 

KOU. 

Non, je n'en fais rien j vous me feriez 
plaifir de mê l'apprendre. 

QU.su. 

Les prêtres Chaldéens s'étaient avî- 
fés d'adorer les brochets de TEuphra- 
te. Ils prétendaient qu'un fameux bro- 
chet nommé Oannèi lelir avait autrefois 
apris la théologie , que ce brochet était 
immortel, qu'il avait trois pieds de 
long , & un petit croiflant fur la queue. 
C'était par refpe^l pour cet Ouftnis « 
qu'il était défendu de manger du bro- 
chet. 11 s'cleva une grande difpuic en, 
tre les théologiens, pour favoir fi le 
brochet Oannès était laite, ou œuvé. 
Les deux partis s'excommunièrent ré- 
ciproquement , 6c on en vint plufieurs 
fois aux mains. Voici comme le Roi 
Daon s'y prit pour faire ceflèr ce des- 
ordre. 

11 commanda un jeûne rigoureux de 
trois jours aux deux partis y après quoi 
il fit venir les partifans du brochet aux 
œufs , qu^affiftèrent à fon diner ; il fe fit , 
apporter un brochet de trois pieds> au- 
quel 
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tjuel on avait mis un petit croîflant fur 
latjueuë : Eft-ce là votre Dieu ? dit il 
aux Codeurs: Oui, Sire, lui répondi- 
rcnt-ils, car il a un croiirant fur la queue. 
Le roi commanda qu'on ouvrit le bro- 
chet, qui avait la plus belle laite du mon- 
de. Vous voyez bien, dit il, que ce n'eft 
pas là votre dieu , puifqu'il eft laite ; & 
le brochet fut mangé par le roi & par ' 
Ces fatrapes , au grand contentement des 
théologiens desœufs,qui voyoient qu'on 
avait frit le Dieu de leurs adverfaires. 

On envoya chercher auffi-tôt les doc- 
teurs du parti contraire : on leur mon- 
tra un Dieu de trois pieds, <jui avait de» 
œufs & un croiffant fiç la queue ; ils aC- 
furèrent que c'était là ie Dieu Oafirjès y 
& qu'il était laite ; il fut frit comme 
l'autre , & reconnu œuvé» Alors les 
deux partis étant également fots, & n'a- 
yant pas déjeuné, le bon roi Daon leur 
dit qu'il n'avait que des brochets à leur 
donner pour leur diner ; ils en mangè- 
rent goulûment, foir œuvés, foit laites. 
La guerre civile finit ; chacun bénit le 
bon roi Daon ; & les citoyens depuis 
ce temps firent fervir à leur diner tant 
de brochets qu'ils voulurent, 

F 2 KOU. 
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K O U. 

paime fort le roi Daon > & je pro- 
mets bien de Pimiter à la première occa- 
fion qui s'offrira. J'empêeherai toujours 
autant que je le pourrai ( fans faire vio- 
lence à perfonne } qu'on adore des Fo , 
& des brochets. 

Je fçais que dans le Pégu 8c dans le 
Tonquin il y a de petits Dieux & de pe- 
tits Talapoins qui font defcendre la lu- 
ne dans le décours , Se qui prédifènt 
clairement l'avenir ; c'eft- à-dire , qui 
voyent daûrement ce qui n'efl: pas , xar 
l'avenir n'eft point. J'empêcherai autant 
que je le pourrai que les Talapoins ne 
viennent chez moi prendre le futur 
pour, le préfent & faire defcendre la 
lune. ^ 

Quelle pitié qu'il y ait des feétaircs 
qui aillent deville en ville débiter leurs 
rêveries» comme deif charlatans qui 
vendent leurs drogues ! quelle honte 
pour refprit humain que de petites na- 
tions penfent que la vérité n'eft que 
pour elles 9 âc que le vafie empire de 
la Chine) eft livré à l'erreur ! L'être 
éternel. ne ferait-il que le Dieu de 111e 
Formofe ou de l'ile Bornéo ? Aban^ 
donnerait-il le refte de l'univers ? Mon 

cher 
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dier Cu.ru> il eft le père de tous les 
hommes ; il permet à cous de manger 
du brochet ; le plus digne hommage 
qu'on puîfle lui rendre eft d'être ver. 
tueux i un <:œur pur eft le plus beau 
de tous fes temples ^ comme di&it le 
grand empereur Hiao. 

C/Nfi. ENYREtlEN. 

cu-su. ^ 

Puîfque vous aimçz la vertu » com». 
ment la prattquere:;* vous quan4 vouf 
ferez Roi ? 

KOU. 

En n'ëtant injufte ni envers mes voi« 
fins y ni envers mes peuples. 

cu.su. 

Ce nVfi pas aiTez de ne point faire 
de mal; vous ferez du bien; vous 
nourrirez les pauvres en les occupant 
à des travaux utiles > & non pas eti 
dotant la jfaiiiéamife. Vous embellirez 
les grands Miemins > vous creufer ez de$ 
canaux i vous élèverez des édifices pUi» 
blics , vous encouragerez t ous les arts i 
vous récompenferez le mérite en tout 
genre, vous pardonnerez les fautes in- 
volontaires, 

F 3 KOU. 
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KOU.! 

C*cft ce que j'appelle n'être point ît^. 
jufte : ce font là autant de devoirs. 

cu-su. 

Vous penfez en véritable roi ; maïs 
il y a le roi & l'homme 9 la vie publia 
que, & la vie privée. Vous allez 
bientôt vous marier, combien comp- 
tez-vous avrâr de femmes ? 

KOU. 

Mais je crois qu'une douzaine me 
fuffira; un plus grand nombre pour- 
rait me dérober un temps deftiné aux 
affaires. Je n'aime point ces Rois qui 
ont des trois cent temmcs , & des fept 
cent concubines , & des milliers dVu- 
nuques pour les fervir. Cette manie des 
eunuques me parait furtout un trop 

and outrage à la nature humaine* 
Je pardonne tout au plus qu'on cha- 
pomie des coqs» ils en (ont meilleurs 
à manger; mais on n'a point encor 
fait mettre d'eunuques à la broche. 
A quoi fert leur mutilation? Le Dalaî- 
Lama en a cinquante pour chanttr 
dans fa pagode. Je voudrais bien (avoir 
fî le Chang ti fe plait beaucoup à en- 
tendre les voix claires de ces cinquante 
hongres ? 

Je 



(^ 
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Je trouve encor très- ridicule qu'il 
ait des bonzes qui ne fe marient point 
ils fe vantent d'être plus fages que 1 
autres Chinois: eh bien, qu'ils falTe 
donc des enfans fages. Voilà une pi 
fante manière d'honorer le Chang 
que de le priver d'adorateurs! Vo 
une fîngulière façon de fervir le ger 
humain que de donner ^exemple d 
néantir le genre humain ! Le bonpe 
(a) Lama nommé Stelea ifant Errep 
foulait dire que tout prêtre devait fa\ 
U flus £ enfans qu^il fourrait ; il pr 
chait d'exemple , & a été fort utile 
jon temps. Pour moi , je marierai to 
^s Lamas & Bonzes, & Lameilès 
Bonzefles qui auront de la vocation po 
ce faint oeuvre ; ils en feront certaîr 
^ent meilleurs citoyens , & je croii 
feire en cela un grand bien au royaur 
de Lou. 

cu-su. 

Oh / le bon prince que nous aurf) 
la! Vous me faites pleurer de jo^ 
Vous ne vous contenterez pas d'av< 
des femmes & des fujets; car enfii 

F 4 i 

{a) Stelea îfant Errcpî en Chinois y Jignifie 
FrûKçaU, y Ahhé Caftci de St. Pierre. 
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on ne peut pas- pailèr fa journée à faire 
des édits ôc des^ enfans^ vous aurez (ans 
doute des amis* 

KOU. 
J'en ai déjà 9 & de bons 9 qui m'a- 
vertiflent de mes défauts ; je me donne 
la liberté de reprendre les feurs ; ils me 
coniblent » & ]e les conible. L'amitié 
cft le baume de la vie » il vaut mieux 
' que celui du chimifte Lièvre » & mê- 
me que les fachets du grand Arnoud« 
Je fuis étonné qu'on n ait pas fait d« 
Tamitié un précepte de religion; j'ai 
envie de rioiérer dans notre rituel» 

eu. SU. 

Gardez 'VOUS en bieni Pamitîé efl 
allez fecrée d'elle - mêpae^-^^e la com- 
mandez jamais ; il &ut que ie cœur 
£)it libre. Et puis ^ fi vous fdfiez de 
Tamitié un précepte » un myftère » un 
rite 9 une cérémonie 9 il y aurait mille 
bonzes qui en prêchant $c en écrivant 
leuj;s rêveries 9 rendr<ûent l'amitié ridi- 
cule. Il ne faut pas Texpofer à cette 
pro&nation. 

Mais comment en uferez-vous avec 
▼os ennemis? Confutzée recommande 
en vingt endroits de les aimer ; cela 
ne vous paraît-il pas un peu difficile ? 

KOU 
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KOU. 
Aimer fes ennemis ! Eh mon Dieu $ 
rien n'eft fi commun. 

cu-su. 

Comment Tentendez- vous ? 

KOU. 

Mais comme il &ut, je crois, Tcnteiv» 
dre. J'ai fait rapprentiffage de la goerrd 
fous le prince de Décon contre h princt 
de VisBrunk (*): dès qu'on de noseti» 
nemîs était bleffé & tombait entre nos 
mains 9 nous avions foin de lui coîtimt 
s'il eût été notre frère i nous avons 
fouvent donné notre propre lit k nos 
ennemis blelTés & prifonniers , $c nou^ 
avons couché auprès d'eux fur des pe^ux 
de tigres étendues à terre; nous le$ 
avons (èrvis nous-mêmes : que voulez- 
vous de plus ? que nous les aimîonç 
comme on aime (a maîtreffe ? 

CU-SU. 

Je fuis très édifié de tout ce que vou$ 
me dites > & je voudrais que toutes \e% 
nations vous entendiflent. Car on m'a(- 

F î fure 

♦ Ceft (me shojk très nmarftéble qu'en retom^ 
nom Décon & Vis • Bnink qui fint des nomf 
€km<Hs y on retrouve Condé & Brunfvik , tatf 
§çs gr4nds noms font célèbres dans toute latefty: 
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fure qu'il y îa des peuples aflez împcN 
tinents pour ofer dire que nous necon- 
naifTons pas la vraye vertu • que nos 
bonnes adlions ne Ibnt que des péchés 
iplendide» > que nous avons belbin dea 
leçons de leurs Talapoins pour nous. 
Ëitre de bons principes» Héhs les mal- 
heureux ! ce n'eft que d'hier qu'il (ça- 
vent lire & écrire 9 & ils prétendent 
* enfëigner leurs maîtres / 

ISIXÎEME ENfREtlEN. 

CU-SU. 
Je ne vous répéterai pas tous les 
, lieux communs qu'on débite parmi 
nous depuis cinq^oa fix mille ans 
fur toutes les vertus. 11 y en a qui ne 
(ont que pour nous - mêmes , comme 
l'a prudence pour conduire nos amcs , 
la tempérance pour gouverner nos 
corps i ce font des préceptes de politi- 
que & de lànté»Les véritables vertus font 
celles qui font utiles à iafociété, commq 
lafidéKté, l'a magoanimité, la bienfiifan- 
ce> la tolérance &c. Grâce au ciel, il n^ a 
point de vieille qui n.'enftigne parmi 
nous toures ces vertus à fes pet. 

fiinçi ç'eft le ïudimeot dç notre je^^^^ ^jl' 

is uncfle 

an 
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au village comme à la' ville, fmais il y 
a une grande vertu} qui commence à 
être de peu d'uftge , & j'en fuis fâché, 

KOU. 

Quelle eft-elle ? nomnaez la vite > je 
tâcherai de la ranimer. 

CU-SiU. 

Ceft P^ofpitalité : cette, vertu fi fo* 
ciale ,»- ce lien lacrë des hommes com^ 
menée à fe f»lâcher ^depuis que nnui 
avons des cabarets^ Cette pcmicieufe 
înftitution nous eft venue, à ce' qu'oi 
dit , de certains (àuvages d'Occident. 
Ces rrrifërâhlès appaaresfiméntn'jont point 
de. maifon.pour-accurillirJes voyageurr. 
Quel plaifir.de ceçevoir dans la graéde 
ville: i^fbQ]0>/ dflos la bôHeLplaxe Hon- 
ohaq )ii3iaiï»>niaîTOaTfbn Ki^, un gérié- 
oéux étrat^ger qpL41rrive.de 'Sûmarcatî«* 
àe» pour 4^1 ieîdôviens dès cemïbment 
uà }hdmme faaé,, 8c»j|ui::eft<{bligdpûr , 
toutes lesiloiK diyinf^-^& Jw^niaineSîde 
me recôtok ;cfc^ iyi qifp^d. je voyage- 
rai en Tartaric,'& d'être ipoa,:ami 
intime ! /»J^ ")' 

Xeà Sauyatgi:s dorit-je .vous parlé ne 
reçoivent les étrangeis ^que pour de 
l'argent . dans des cabanes dégoûtan- 
tes ; ils vendent cher cet accueil infa- 

F (| me ^ 
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me » & avec cela j'entends dire que ce» 
paurres gens (è eroyent au * dettus de 
nous 9 qu'ils fe vantent d'avoir une mo- 
rale plus pure. Ils prétendent que leurs 
prédicateurs prêd^nt tnieux que Coa« 
futzée) qu'enfin, deft à eux de nous 
enfeigner la jufttcet parce qu'ils ven- 
dent de mauvsûs vin ûîr les grands che* 
minsf que leurs feounes vont comme 
des folles dans les rues» & quelles 
danfent 9 pendant que les nôtres çuki- 
vent des vers à foye. 

KOU. 
: Je trouve l'holpitalité fort bonne » 
îe l'exerce avec pkifir> mais je crains 
l'abus* B y a des gens vers le grand 
Thibet qui fo^iit fort mal logés^jqui ai* 
tnent àicourir^ & qui voyog^taleht pour 
tien dHin bout du mon^e à l'autre ; Se 
i|tKUid vous, irez' au grand Thibetf 
îo^'ir chez eux'cdW droit de l'bofpitali* 
té 9 vous ne trouverez ni lit 9 ni p(^ 
au feu } cela peut . d^outer de la po- 
liteffe. . 

CU-SU. 

Uincoavënient eft petit > il eft aifê 

d'y remédier 9 en ne recevant que des 

pcrfonnes bien recommandées. Il n'y 

^ ^Hiia: de vertu cuî a'ait Ibs. dangers» 

Se 
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& cVft parce qu^elles en ont qu*il cft 
beau de les embraffer. 

Que notre Confutzëe eâ fage & 
Éttnt ! il n'eft aucune vertu qu'il n*int 
pire ; le bonheur des hommes eu atta- 
ché à chacune de Tes fèntences : en 
voici une qui me- revient dans la mé- 
moire y c'eft la cinquante-troifiëme. 

Eeconnai les bienfaits par des btmftûiSt 
& ne te venge jamais des injures. 

Quelle maxime 9 quelle loi les peu* 
pies de l'Occident pourraient-ils oppofer 
à une morale fi pure ? en combien 
d'endroits Confutzée recommande- 1- il 
Vhumilité? fi mn pratiquait cette ver- 
tu, il n'y aur^t jamais de querelles 
fer la terre. 

K O U. 

J'ai lu tout ce que Canfutzée & les 
•âges des fiècles antérieurs ont écrit foi 
i^humilité ; mais il me femble qu'ils 
ï^*en ont jamais donné une définition^ 
«flez exafte ; il y a peu d'humilité 
peut . être à ofer les reprendre ; mais j'ai 
au moins l'humilité d'avouer que je 
ne les ai pas entendus. Dites -moi co 
que vous eh penfez. 

eu SU. 

J'obéirai humblement. Je croîs que 



y 
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rhumilité eft la modeftie de Tame ; cai 
la modeftie extérieure n'eft que la civi- 
lité. L'humilité ne peut pas conûfter à 
fe nier à foi- même la (uperiorité qu'on 
peut avoir acquife fur un autre. Un bon 
médecin ne peut fe diflknuler qu'il en 
fait davantage que fon malade en déli* 
re. Celui qui enfeigne l'aftronomîe doit 
i'a vouer qu'il eft plus (avant que fes 
difciples; il ne peut s'empêcher de lé 
croire > mais il ne doit pas s'en faire 
accroire. L'humilité n'eft pas l'abjec- 
tion ; elle elt le correélif de l'amouc 
propre 5 comme la modeftie eft le cor* 
reitif de Torgueil. • 

K OJU. 
Eh bien , c'eft dans l'exercicede toth 
tes ces vertus , & dans le culte d'un 
Dieu fimple & uaiverfel, que je veux 
vivre, loin des chimères desfophiftes^ 
& des illufions des faux prophètes. L'a- 
mour du prochain fera ma vertu fur le 
trône y & l'amour de Dieu ma religion». 
Je mépriferai le Dieu Fo, ôc Laotzée> 
ic Vitfnou qui s'eft i icarné tant de fois 
chez les Indiens, & Sammoaocodom 
qui defceidit du âel pour venir iouec 
au cerf volant chez les Siamois, & les 
Garnis qui arrivèrent de la Luùe au 
Japon* Malr 
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P' Malheur à un peuple aflex îmbédlle 
& faflèz barbare pour penfer qu'il y a 
un^Dieu pour ià lèule province : cVft 
un *blafpiiênie. Quoi ? la lumière du 
ibleil éclaire tous les yeux, & la lu^ 
miëre de Dieu n'éclairerait qu'une pe- 
tite & «ehétive nation dans un coin de 
xe globe ! quelle horreur / & quelle 
iottile? La divinité parle au cœur de 
tous tes hommes, & les liens de la 
charité doivent les unir d'un bout de 
l'univers à l'autre. 

eu- SU. 

O fàge Kou , vous avez parlé corn* 
me un homme infpîré perle Chang-ti 
même i vous ferez un digne princev 
J'ai été votre dofteur 9 & vous êtes 
devenu le mier». 



mm 
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DU JAPONOIS. 

L' I N D I E N. 

ESt-il vrai qu'autrefois les Japonoîs 
ue favaient pas faire la Cfifioe » 
qu'ils avaient fournis Itor royajmç'au 

grand 
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grand Lama 9 que ce grand Lama dé- 
cidait feuveraînement 4c leur boire Se 
de leur manger » qu^il envoyait che« 
vous de tems en tems un petit L^<« 
ma 9 lequel venait recueillir les tributs^ 
& qu'il vous donnait en échange un 
(îgne de protection 9 fait avec les deux 
premiers doigts & le pouce ? 
LE JAPONOIS. 
Hélas ! rien n'eft plus vrai. Figures 
vous même que toutes les places de * 
Canufi qui font les grands cuifiniers de 
notre ifle> étaient données par le La<- 
ma 9 & n^étaient pas données pour l'a* 
tnour de Dieu. De plus > chaque maifbn 
de nos féculiers payait une drachme 
d'argent par an à ce grand cuiiinier du 
Thibet. 11 ne nous accordait pour tout 
dédommagement;, que des petis plats 
d'alTez mauvais goût qu^on apelle iks 
rejles. Et quand il lui prenait quelque 
fantaifîe nouvelle 9 comme de faire la 
guerre aux peuples du Tangut > il k* 
vait chez nout d^ nouveaux fabiîdes. 
Notre nation fe plaignit fouvent 9 mais 
iàns ^auçun fruit , ^ même chaque 

plaîi> 

* Us Çaaufi fM kj antUni frftr^4 4lÈ 



DU JAPONAIS rjf 

4 

pUnnte fini({aîc par payer un peu da« 
vantage. Enfin l'amour qui ùit tout 
pour le mieux « nous délma de cette 
ièrvitude. Un de nos empereurs (e 
brouilla avec le grand Lama pour une 
femme : mais il &ut avouer que ceux 
qui nous (èrvirent le plus: dans cette a& 
uire furent nos Canufi » autrement 
Pauxcofpie ^; cVfi à eux que nous 
avons Tobligation d'avoir iècQué le 
joug 9 & voici comment. 

Le grand Lama avait une plaiiante 
manie , il croyait avoir toujours rai« 
fon ; notre Daïri fie nos Canufi voulu* 
vent avoir du moins raiibn quelquefois* 
Le grand Lama trouva cette pfécention 
abfurde ; nos Canufi n'en démordirent 
point 9 & ils rom^Àrcnt pour jamais 
avec lui. 

L'INDIEN. 

Eh bien, depuis ce temps -là vous 
avez été (ans doute heureux & tran« 
quilles ? 

LE JAPONOIS. 

Point du tout » nous nous fommee 
perl^cutés, déchirés > dévorés pendant 
près de deux fiècles. Nos Canufi vou- 
laient 

* Faaxcotptc anagramme d'EpUcopaixiu 
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laient en win avoir raifon ; il n'y a que 
cent ans qu'ils font raifbnnables. Aufli ^ 
depuis ce temps -là pouvons- nous har- 
diment nous regarder comme une de« 
nations des plus heureufes de la terre. 
VIS DIEN. 

Comment pouvez -vous jouir d^un 
tel bonheur ? s'il eft vrai ce qu'on m't 
dit que vous ayez douze &(Slions de 
cuifine dans votre empire » vous devez 
avoir douze guerres civiles par an. 
LE JAPONOIS. 

Pourquoi? s'il y a douze traiteurs 
dont chacun ait une recette différen- 
te , Êiudra-t- il pour cela fe couper la 
gorge au lieu de diner ? au contraire f 
chacun fera bonne chère k (à Blçoh chez 
le cuifinier qui lui agréera davantage. 
L'INDIEN. 

11 efl vrai qu'on ne doit point difpu- 
terdes goûts 9 maison en dilpute, & 
la querelle s'échaufle. 

LE JAPONOIS. 
' Après qu'on a difputé bien long- 
temps 9 6c qu'on a vu que toutes ces 
querelles n'aprenaient aux hommes qu'à 
fe nuire 9 on prend enfin le parti de fe 
tolérer mutuellement 9 & c'eft fans con- 
tredit ce qu'il y a de mieux à Eure* 

UIN- 
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LM N D I E N. 

'^ Et qui font 9 s'il vous plait 9 ces traw 
teurs qui partagent votre nation danf 
Tart de boire & de manger ? 
LE JAPONOIS. 

Il y a prenoiérement les Breuxeh • $ 
qui ne vous donneront jamais de bou« 
din ni de lard ; ils font attachés à l'an- 
cienne cuifine i ils aimeraient mieux 
mourir que de piquer un poulet ; d'ail* 
leurs > grands calculateurs ; & s'il y a 
une once d'argent à partager entre eux 
& les onze autres cuifmiers ^ ils en pren» 
nent d'abord la moitié pour eux 9 & le 
refle e& pour ceux qui lavent le mieux 
compter, 

L'INDIEN. 

Je crois que vous ne foupez guère$ 
avec ces gens-là? 

LE JAPONOIS. 

Non ; il y a enfuite les Pifpates j qui 
certains jours de chaque (èmaine , & 
même pendant un temps conCdérable 
de Tannée , aimeraient cent fois mieux 
manger pour cent écus de turbots , de 
truites , de foies > de faumons j d'eftur- 

geons r 

♦ On voit afez que Us Breuxeh font Ut 
HAnu^f. £t ûc dr caetcris. 
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geons > que de fè nourrir d'une blan- 
quette de veau y qui ne reviendrait pas 
à quatre fous. 

Pour nous autres Canufi 9 nous ai- 
mons fort le bœuf 9 & une certaine pa- 
tiflèrie qu'on appelle en Japonois dci 
poudding. Au refte y tout le inonde 
convient que nos cuifiniers font infini- 
ment plus (avants que ceux des Pifpa- 
tes. Ferfbnne n'a plus aprofondî qut 
nous le Garûm des Romains y n'a imeux 
Connu les oignons de l'ancienne Egyp- 
te 9 la pâte des fàoterelles des premiers 
Arabes 9 la chair de cheval des Tartares» 
& il y a toujours^ quelque choie à ap- 
prendre dans les livres des Canufi $ 
qu'on appelle communément Faux* 
cofbie* 

Je ne vous parlerai point de ceux qui 
ne mangent qu'à la Terluh 9 ni de ceux 
qui tiennent pour le régime de Vinca!» 
ni des Batiftanes > ni des autres ; mais 
les Quekars méritent une attention par- 
ticulière. Ce font les feuls convives que 
je n'aye )amais vu s'enyvrer & jurer. 
Ils {ont très^ difficiles à tromper > mais 
ils ne vous tromperont jamais. ^11 fem- 
ble que k loi d'aimer (on prochain cotn- 
mç ^i ^ même a'ait été ùàte que pouf 

ces 
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tes gens- là; car en véàxé% comment 
un bon Japonois peut - il fè vanter d'ai-» 
mer Ton prochain comme lui - même » 
quand il va pour quelque argent lui tu 
rer une bâUe de plomb dans la cervelle » 
ou regorger avec un crifs large de qua- 
tre doigts , le tou^en front de bandié* 
re ? il s'expofe lui - même à être égorgé » 
& à recevoir des balles de plomb i ain- 
fi ) on peu: dire avec bien plus de véri- 
té 9 qu'il hait Ton prochain comme lui- 
niême* Les Qu«kaM:s n'ont jamais eu 
cette frénéfie \ ils difent que les pau- 
vres humains font des cruches d'argille 
faites pour durer très- peu , & que ce 
ï^'eft pas la peine qu'elles aillent de 
gaieté de cœur fe brifer les unes contre 
les autres. 

Je vous avotie que fi ,je notais pas 
Canufi , je ne haïrais pas d^être Quekar. 
Vous m'avouerez qu'il n'y a pas moyen 
de fç quereller avec des cuîfiniers fi pa* 
ciiiques. Il y en a d'autres en très grand 
nombre qu'on appelle Dieftes ; ceux<*là 
donnent à dîner à tout le monde indif- 
féremment, & vous êtes libre chez eux 
de manger tout ce qui vous plait 9 lar- 
dé y bardé , fans l«g:d , fans barde > aux 
<3eu6« à Thiûle^ perdrix^ faumon 9 vin 

gris, 
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gris 9 vin rouge > tout cela leur cft indif- 
férent, pourvu que vous fafliez quel- 
que prière à Dieu avant ou après le dîner, 
& même fimplement le déjeuner > & 
que vous foycz honnêtes gens, ils ri- 
ront avec vous aux dépends du grand 
Lama > à qui cela n^ fera nul mal , ic 
aux dépends de Terfuh & de Vincal i 
& de Memnon &c. il eft bon feule- 
ment que nos Dieftes avouent que nos 
Canufi font très favants en cuiflne , & 
que furtout ils ne parlent jamais de re- 
trancher nos rentes 5 alors nous vivrons 
très paifiblement enfemble. 
' L'INDIEN. 

Mais enfin, il faut qu'il y ait une 
cuifine dominante , la cuifine du Roi. 
LE JAPONOIS. 

Je ravoiie 5 mais quand le Roi du 
Japon a fait bonne chère $ il doit être 
de bonne humeur , & il ne doit pas 
empêcher fes bons fujets de digérer. 
L' I N D I E N. 

Mais fi des entêtés veulent manger 
au nez du Roi des fauciïTes pour let 
quelles le Roi aura de Paverfion, s'ils 
s'affemblent quatre ou cinq mille ar- 
més de grils pour faire cuire leurs iàu- 
cifles , s'ils infultent ceux qui n'en man- 
gent point ? LE 
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LE JAPONOIS. 

Alors il faut les punir comme des 
yvrognes qui troublent le repos des 
citoyens. Nous" avons pourvu à ce dan- 
ger! Il n'y a que ceux qui mangent à 
là royale qui foient fufceptibles des di- 
gnités de Pétat. Tous le;$ autres peuvent 
dîner à leur fantaifie > mais ils font ex- 
clus des charges. Les attroupemens font 
fouverainement défendus > & punis fur 
le champ fans remiflion ; toutes les que* 
relies à table font réprimées foigneufe- 
ment, félon le précepte de notre grand 
^•uifinicr Japonois, qui à écrit dans la 
langue (àcrée , Suti roho > eus fiât , tiatis 
in ufum Uàtict fciphis pugnare tracum 
e/lj ce qui veut dire,- Le diner eft 
fait pour une joye recueillie & hon- 
nête, & il ne faut pas fe jetter les verres 
à la tête. 

Avec ces maximes nous vivons heu- 
reufement chez nous ; notre liberté eft 
affermie fous nos Taicofema; nos richet 
iès augmentent; nous avons deux cent 
jonques de ligne, 5c nous fommes la 
terreur de nos voifins. 

L'INDIEN. 

Pourquoi donc le bon verfificateur 

Re- 
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Recina> * fils de ce poëte Indien Recî- 
. na 9 fi tendre > (î exadl > fi harmonieux > fi 
éloquent 9 a-t-il dit dans un ouvrage di- 
dadlique en rîmes 9 intitulé la grâce » & 
non /w ^a^w > 

Le Japon où jfadis brilla tant de lumière > 
N'eft plus qu'un tride amas de folles Yiâons f 

LE JAPON OIS. 

Le Recina dont vous me parlez eft 
lui même un grand vifiorinaire. Ce pau- 
vre Indien ignore t il que nous lui a- 
vons enfeigné ce que c'elt que la lumié- 
. re ? que fi on xonnait aujourd'hui dans 
Hnde la véritable route .des planètes 9 
c'eft à nous qu'on en eft redevable ? que 
nous (euls avons enfeigné aux hommes 
les loix primitives de la nature 9 & le 
calcul deTinfini? que s'il faut defcen- 
dre à des chofes qui font d*un ufage 
plus commun,, les gens de fbn païs 
n'ont appris que de nous à^ faire des 
jonques, dans les portions mathémari- 
ques? qu'ils nous doivent jufqu'aux 
chauffes appellées les bas au métier» 
dont ils couvrent leurs jambes? Serait- il 
pofiible qu'ayant inventé tant de cho- 
ies 

^ luzerne y frQbablemcnt homî Racine^// ie 
F admirable Racine, 
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ics admirables ou utiles 9 nous jït fuf 
fions que des fous ? & qu'un homme 
qui a tnis en vers les rêveries des autres 
lut le feul £àge ? Qu'il nous laiffe, faire 
notre cuifine, & qu'il faffe^s'il veut, 
des vers far des fujets plus poétiques* (* j 
L'INDIEN. 

Que voulez vous? il a les pre'juges 
de Ton pais > ceux de ion parti > éc les 
fiens propres, 

LE JAPON OIS. 

Oh voilà trop de préjugés î 

{^)NB. Ce$ Indien iiecina fur U foi dis ré-- 
vturs dejon fok'sy atru qu'on ne pouvait faire 
^e hormes fattjfes que quand Brama par une t/d- 
^nté toute farticuliére enfeignait lui-même lafauf 
fi à fis favoris y qu'il y ax'ait un nombre infini de 
^ifmiers auxquels il était imfa[Jîble de faire un 
^^gout éiwec la ferme volonté d'y réuffir, & que 
^tama lui en otêit les moyens far fure malicei 
^tt ne croit pas au ]afon une pareille impertinent 
^y & ony tient four une vérité incontejlable tette^., 
. fmence Jafonoife. 

Gx)d naYcr aftsty partial wH^but by gc-- 
fl^l Laws. ' ' 
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DU CURÉ. 
A R 1 S T O N. 

EH bien, mon cher Téotime , vous 
allez doitc être Curé de campagne? 
TEOTIME. 
Oui; on me donne une petite pa- 
roiffe , & je l'aime mieux qu'une gran- 
de. Je n'ai qu'une portion limitée d'in- 
tielligence & d'adlivité ; je ne pourrais 
certainement pas diriger foixante & 
dix mille âmes, attendu que je n'en ai 
qu'une ; & j'ai toujoufs^miré la con- 
fiance de ceux qui fe font chargés de ces 
diftrids immenfes. Je ncvme fens pas ca- 
pable d'une telle adjminiftration ; un 
grand troupeau m'effraie, maisjg pour- 
rai faire quelque bien à un petit. Jai 
étudié affez de jurifprudençe pour em- 
pêcher , autant que je le pourrai , mes 
pauvres paroiffiens de fe ruiner en pro- 
cès. Je fais aflez de médecine pour leur 
indiquer des remèdes (impies quand ils 
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feront maljides. J^ai aCTez de connoillanct 
de l'agriculture pour leur donner quel 
quefoîs des confèîls utiles* Le Seigneur 
du lieu âc fa femme font d'honnêtes 
gens qui ne font point dévots» & qui 
m'aideront à faire du bîsn. Je me flatte 
que îe vivrai aflez heureux 9 & qu'on 
ne fera pas malheureux avec moi. 
A R 1 S T O N. 
N*êtes vous pas fâch^ de n'avoir point 
de femme ? ce ferait une grande con- 
folatioii ; il ferait doux après avoir prô- 
né, chanté 9 confeffé > communié, bati- 
fé } enterré > de trouver dans fon logîi 
une femme douce $ agréable & honnê-* 
te , qui aurait foin de votre linge & de 
votre perlbnne, qui vous ëgayerait dans 
la famé, qui vous foignerait dans la 
maladie, qui vous ferait de jolis enfans , 
dont la bonne éducation ferait utile à 
l'état. Je vous plains , vous qui fervez 
les hommes 9 d'être privé d'une confo- 
lation fi néceffaire aux hommes, 
T E O T I M E. 
L'églife Grecque a grand foin d'en» 
courager les Curés au mariage ; l'églife 
Anglicane & les proteftants ont la mê- 
me fagelïèj l'églife Latine a une fagelïe 
contraire f il faut m'y foumettre. Peut- 

G 2 être 
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être aujourd'hui que refprit philofopjiî- 
que a fait tant de progrès^ un concile 
ferait des loix plus favorables à Thunia- 
nité que le concile de Trente ; mais en 
attendant , je dois me conformer aux 
loix préfentesi il en coûte beaucoup ^ 
je le fais , mais tant de gens qui va- 
laient mieux que moi s'y font fournis > 
que je ne dois pas murmurer. 
A R 1 S T O N. 
Vous êtes favant, & vous avez une 
éloquence fage ; comment comptez- 
vous prêcher devant des gens de cam- 
pagne ? 

T E O T I M E. 
Comme je prêcherais devant les Rois: 
je parlerai toujours de morale , & ja- 
mais de controverfe. Dieu me préferve 
d^aprofondir la grâce concomitante i la 
grâce efficace > à laquelle on réfifte , la 
fiiffilante qui ne fuffic pas ; d'examiner 
fi les anges qai mangèrent avec Abraham 
& avec Loth avaient un corps y ou s'ils 
firent lembjant de manger ; il y a mille 
c];iafes que mon auditoire n'entendrait 
pas, ni moi non plus. Je tâcherai de 
fkire Je^ gens de bien, & de l'être j mais 
je no ferai point de théologiens, & je 
le ic;ai :e moins quoje pourrai. 
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A R I S T O N. 

O le bon curé ! Je veux acheter une 
tnaifon de campagne dans votre paroif- 
fe. Dites moi , je vous prie y comment 
vous en uferez dans la confefTion; 
TEOTIME. 

La confeflion eft une chofe excellen- 
te > un frein aux crimes ^ inventé dam 
Pantiquîté la plus reculée ; on fe con- 
férait dans la célébration de tous les an- 
ciens miftéres i nous avons|imité & (àn- 
élifié cette (âge pratique ; elle eft trè« 
bonne pour, engager les cœurs ulcérés 
de haine à pardonner^ & pQur faire 
rendre par les petits ' voleurs ce qu'ils 
peuvent avoir dérobé à leur prochain. 
Elle a quelques inconvénients. 11 y a 
beaucoup de confeiTeurs indifcrets > fur- 
lout parmi les moines > qui apprennent 
qifèlquefois plus de fetifes aux filles quf 
tous les garçons d'un Village ne pour- 
raient leur en faire. Point de détaiU 
dans la confeffion ; ce n'eft point un in- 
terrogatoire juridique , c'eft Pavcu de 
fes fautes qu'un pécheur fait à l'être ftî-» 
prême entre les mains d'un autre pé- 
cheur qui va s'accufer à fon tour. Cet 
aveu falutaire n'eft point fait pour con- 
tcntçr la curiofité d'un homme. 

(j 3 ARIS- 
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A R I S T O N. 

Et des excommunications > en ulè- 
rez-vous ? 

TEOTI M E. 

Non ; il y a dç$ rituels où l'on ex- 
communie les iauterelles, les forciers 
& les comédiens. Je n'interdirai point 
l'entrée de Péglife aux fkuterelles y at- 
tendu qu'elles n^ vont jamais. Je n'ex- 
communierai point les forciers y parce 
qu'il n'y a point de forciers ; & à l'é- 
gard des comédiens > comme ils font 
penfionnés par le Roi , & autorifés par 
le mA??îftrat , je me tarderai bien de les 
diiiinîcr. Je vous avouerai même com- 
me à mon ami > que j'ai du goût pour 
la comédie, quand elle ne choque 
point les mœurs. J'aime pafRonnément 
le Milantrope , Athalic & d'autres piè- 
ces > qui me paraifTent des écoles de 
vertu & de bienféance. Le Seigneur 
de mon village jkit jouer dans fon 
château quelques - unes de ces pièces i 
par de jeunes perfonnes qui ont du ta- 
lent: ces repréfentations infpirent la 
vertu par l'attrait du plaifir } elles for- 
ment le goût X elles aprennent à bien 
parler & à bien prononcer. Je ne vois 

rien là que de très innocent • ôc même 
^ de 
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de très utile ; je compte bien aiTtfter à 
ces (peiSlacles pour mon înftruAion > 
mais dans une loge grillée pour ae 
point fcandalifer les faibles. 
A R I S T O N. 
Plus vous me découvrez vos (cnti- 
fnents » & plus j'ai envie de devenir 
votre paroiflîen. Il y a un point bien 
important qui m'embarraflè. Comment 
ferez - vous pour empêcher les païfenf 
de s'enyvrcr les jours de fêtes/* c'cft là 
leur grande manière de les célébrer. 
Vous voyez les uns^accablés d'un poi- • 
fon Hquide ) la tète panchée vers les* 
genoux y les maii^s pendantes 9 ne voyant, 
poiilt , nVnteiidant rien , réduits à un 
état fort au deilbus de celui des bru- 
tes 9 reconduits chez eux en chance- 
lant par leurs femmes éplorées 9 inca- 
pables de travail le lendemain 9 fou* 
vent malades & abrutis pour le refte 
de leur vie. Vous en voyez d'autre 
devenus furieux par le vin 9 exciter des 
querelles fanglantes , ftaper & être fra- 
pés 9 & quelquefois finir par le meur- 
tre ces fcènes afFreu(ès9 qui font U 
honte de rèfpèce humaine. Il le faut 
avouer 9 l'état perd plus de fujets pat 
les fêtes que j)ar les batailles : côm- 

<î 4 ùient 
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ment pourrez- vous diminuer dans votre 
paroitte un abus fl exécrable ? 
T E O T I M E. 
Mon parti eft pris ; je leur permet- 
trai y je les preflèrai même de cultiver 
leurs champs les jours de fêtes après le 
ffervice divin que je ferai de très bonne 
heure. C'eft ToiCveté de la férié qui 
les conduit au cabaret. Les jours ou- 
vrables ne (ont point les jours de la 
débauche 6c du meurtre. Le travail 
modéré contribue à la fanté du corps 
& à celle de Tame : de plus ce triivail 
efl néceflaire à Tétat. Suppofons cinq 
millions d'hommes qui font par jour 
pour dix fous d'ouvrage Tun portant 
l'autre i & .ce compte eft bien nu)dé' 
ré ; vous rendez ces cinq millions 
d'hommes inutiles trente jours de l'an- 
née. C'eft donc trente fois cinq mil- 
lions de pièces de dix fous que l'état 
perd en main - d' œuvre. Or certaine- 
fpent> Dieu n'a jamais ordonné > ni 
cette perte , ni l'y vrognerie. 
A R IS T O N. 
Ainfi vous concilierez la prière & 
le travail ; Dieu ordonne l'un & l'au- 
tre. Vbus^fervirez Dieu & le prochain ; 
mais dans les difputes eccléfiafliques > 
quel parti prendrçz-ypus ? TEO- 
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T E O T I M E. 

Aucun. On ne difpute jamais fur la 
vertu , parce qu'elle vient de Dieu : on 
fe querelle fur des opinions qui vien- 
nent des hommcr. 

A R l S T O N. 

Oh le bon curé ! le bon cure ! 
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DU JARDINIER. 

Ou Entretien ' du Bâcha Tu&an , Çjf 
du Jardinier Karfos. 

T U G T A N. 

EH bien , mon ami Karpos, tu vends 
cher tes légumes, mais ils font 
bons. . . De quelle religion es - tu k 
préfeni: ? 

K A R P G S. 

Ma foi, mon Bâcha, j'aurais bien 
de la peine à vous le dire. Quand no- 
tre petite ile de Samos appartenait aux 
Grecs, je me foutriens que l'on me fal- 
lait dire que VAgion fmuna n'était pro- 
duit 

G f 
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duit que du Ton patron ; on me faifak 
prier Dieu tout droit fur mes deux 
jambes , les mains croifées ; on me dé- 
fendait de manger du lait en carême. 
Les Vénitiens (ont venus : alors mon 
curé Vénitien m*a fait dire ({u'Agion 
fntunta venait du Tou patrou , & du 
Tou you^ m^a permis de manger du 
lait , de m^a fait prier Dieu à genoux. 
Les Grecs font revenus Jèc ont châfle 
les Vénitiens y alors il a falu renoncer 
au Tou you & à la crême# Vous avez 
enfin chafle les Grecs , & je vous en- 
tends crier Allah illa Allah de toutes 
vos forces ; je ne fais plus trop ce que 
je fuis j j'aime Dieu de tout mon cœur» 
& je vends mes légumes fort raifon- 
nablement 

T U G T A N. 

Tu as là de très belles figues. 
K A R P O S. 

Mon Bâcha > elles font fort àvotife 
férvice. 

T U G T A N. 

On dit que tu as auffî une jolie fillet 
K A R P O S. 

Oui , mon Bâcha, mais elle n^eft pa^ 
à votre fervice, 

TU(i 
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T U C T A N. 

Pourquoi cela , miferable ? 
K A R P O S. 
Ceft que je fuis un honnête homm* ; 
îl m^eft permis de vendre mes figues > 
mais non pas de vendre ma fille. 
T U C T A N- 
Et par quelle loi ne t'eft il pas per- 
mis de vendre ce frnit - là ? 
K A R P O S. 
Parla loi de tous les honnêtes jardi- 
niers ; Thonneur de ma fille rfeft poiht 
à moi 9 il eft à elle , ce n'eft pas une 
marchand! e. 

T U C T A N. 

Tu n'es donc pat fidèle à ton Bâcha ? 

K A R P O S. 
Tr^s fidèle dans les chofes juftes t 
tant que vous ferez mon maître. 
T U C T A N. 
Mais fi ton Papa Grec faifait une con- 
fpiration contre moi, & s'il t'ordon- 
nait de la part du Tou Patrqp > & du 
Tou you , d'entrer dans fon complot | 
Il -aurais^ tu pa* la dévotion d'en eue ? 
K A R P O S. 
Moi ? point du tout; je m'en donne* 
fais bien de garde. 

G 6 TUC- 
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T UCT AN. 
Et pourquoi rcfuferais-tu dobêir ù 
ton Papa Grec dans une ^ocçafion fi 
beUe? 

K ARPOS. 
C'cft que je vous ai fait ferment d'o- 
^ beiffance, & que je fais bien que le Tou 

Patrou n^ordonne point les confpira- 
tions. 

T U C T A N, 
J'en fuis bien aife : mais fi par mal- 
heur tes Grecs reprenaient Pile & me 
chaflaient > me ferais>tu fidéle|? 

K A R P O S. 
Eh comment alors pourrais- je vous 
être fidèle, puifque vous ne feriez plus 
mon Bacba 'i 

TUCTAN. 
Et le ferment que tu m'as Êfit > que 
deviendrait>il ? 

K A R P O S. 
Il ièrait comme mes figues ; vous n'en 
tâteriez plus. N'eft-ilpas vrai 9 (fauf rcf 
pe6l ) que fi vous étiez mort à Theure 
que je vous parle j )e ne vous devrais 
plus rien ? 

TUCTAN. 
La fuppofirioh ^ incivile» mais la 
icboiè t& vraie. 

KAR- 
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K A R P O S. 

Eh bien 9 fi vous étiez cha(& > c'eft 
comme fi vous étiez mort : car vous au- 
riez un fuccedèur auquel il faudrait que 
jcfiflèun autre lermcnt. Pourriez- vous 
exiger de moi une fidélité qui ne vous 
fcrvirait à rien ? c'eft comme C ne pou- 
vant manger de mes figues vous vouliez 
m'erppéchcr de les vendre à d'autres. ; 
T U C T A N. 
Tu es un raifonnéqr. Tu as donc des 
principes ? 

K A R P O S. 
Oui , à ma façon ,* ils font en petit 
nombre, nuis ils me fufiîfent , & fi j'en 
avais davantage , ils m'embarralferaient, 
TUCTAN. 
Je ferais curieux de favoir tes prin- 
cipes. 

KARPOS, 
Ceft , par exemple , d'être bon marî» 
bon père, bon voiun | bon fujet y & bon 
jardinier i je ne vais pas au delà, & j'et 
père que Dieu me fera mifericorde. 
■ T U C T A xNJ. 
Et crois . tu qu'il me frra mifëricorde 
à mn qui luis \^ gjuvero^ur de ton 
Ue? ' 

KAR^ 
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K A R P O S, 

Et conjment voulez - vous <jue je le 
fâche ? eft ce à moi à deviner comment 
Dieu en ufe a\ ec les Bâchas ? C'eft urtc 
affaire entre vous & lui » je ne m'en mê- 
le en aucune forte : tout ce que j'ima- 
gine I cVft que fi vous êtes un auffi hon- 
nête Bâcha que je fuis honnête jardti* 
nier > Dieu vous traitera fort bien, 
T U C T A N. 

Par Mahomet ! je fuis fort content de 
cet idolâtre là. Adieu > mon ami : Allah 
vous ait en fa fainte garde, 
K A R P O S. 

Grand merci. Theos ait pitié de 
vous y mon Bâcha. 



C E R T A I N> 

CERTITUDE. 

QUel âge a vôtre ami Chriflophe ? 
Vingt - huit ans ; j'ai vu fon con- 
traft de mariage, Ion extrait baptiflè- 
re ; je le connais dès fon enfance , il a 
vingt huit ans, j'en ai la certitude t 

j*en fuis certain. v^ 

A 
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A peine ai -je entendu la répon(è de 
cet homme fi (ur de ce qu'il dit , '& de 
vingt autres qui confirment la même 
cholè, que faprends qu'on a antidaté 
par des raiions fecrettes^ ^ par un ma- 
nège fingulier 9 l'ex rait baptifière de 
Chriftophe. Ceux à qui j'avais parlé n'en 
fçavent encor rienj cependant ils ont 
toujours la certitude de ce qui n'eft pas. 

Si vous aviez demandé k la terre en- 
tière avant le temps de Copernic , Le 
Ibleil sVft-il levé? s'efl-il couché aujour- 
d'hui? tojs les hommes vous auraient 
répondu > Nous en avons une certitude 
entière ; ils étaient certains , &c ils étaient 
dans Terreur. 

Les fortilèges, les divinations ^ les 
obfeflîons , ont été longtemps la chofe 
du monde la plus certaine aux yeux de 
tous les peuples; quelle foule innom- 
brable de gens qui ont vu toutes ces 
belles chofes > qui en ont été certains ! 
aujourd'hui cette certitude efi un peu 
tombée. 

Un jeune homme qui commence à 
étudier la géométrie vient me trouver ; 
il n'en eil encor qu'à la définition des 
triangles ; N'êtes- vous pas certain , lui 
dis je > que les trois angles d'un triangle 

folie 
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font égaux à deux droits ? il me rep:>nd 
que non feulement il n'en eft point cer- 
tain I mais qu'il n'a pas même d'idée 
nette de cette propofition ; je la lui dé- 
montre , il en devient alors très certain > 
& il le fera pour toute fa vie* 

Voilà une certitude bien différente 
des autres ; el'es n'étaient que des pro- 
babilités y & ces probabilités examinées 
font devenues des erreurs; mais la cer- 
titude mathématique eft immuable 6c 
éternelle. 

J'exifte ) je penfe , je fens de la dou- 
leur , tout cela eft il auffi certain qu'une 
vérité géométrique ? Oui. Pourquoi ? 
C'efl ce que ces vérités font prouvées par 
le même principe qu'une chofe né peut 
être y & n'être pas en même temps. Je 
ne peux en même temps > exifter & n'e- 
xifter pas j fentir &c ne fentir pas. Un 
triangle ne peut en même temps avoir 
cent quatre- vingt degrés > qui font la 
fomme de deux angles droits > & ne les 
avoir pas. - \ v 

La certitude phyCque de mdh exiften- 
ce, demonfentiment, & la certitude 
mathématique j font donc de même va- 
leur 9 quoiqu'elles foieat d'un genre dif- 
férent, "* 

B 
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11 n'en eft pas de m«tne de la certitude 
fondée fur les apparences > ou fur les 
rapports unanimes > que nous font les 
hommes. 

Mais quoi > me dites - vous , n'êtes- 
vous pas certain que Pélf in exîAe? nV 
vez - vous pas chez vous des étoiles de 
Pékin ? des gens de différents pays , de 
différentes opinions > &c qui ont écrit 
violemment les uns contre les autres en 
prêchant tous la vérité à Pékin > ne 
vous ont -ils pas affuré de Texiflence de 
cette ville ? Je réponds qu'il m^eft extrê^ 
mement probable qu'il y avait alors une 
ville de Pékin ; mais je ne voudrais pas 
parier ma vie que cette Ville exifle i 6c 
je parierai quand on voudra ma vie que 
les trois angles d'un triangle Ibnt égaux 
'4 deux droits» 

On a imprimé , dans le Diilionnaire 
Enciclopédique , une chofe fort plaifan- 
te ; on y foutient qu'un homme devrait, 
être aum fur , auffi certain que le mare-; 
chai de Saxe eil re(fufcité, fi tout Pa- 
ris le lui difait » qu'il eft fur que le ma- 
réchal de Saxe a gagné la bataille de 
Fontenoi > quand tout Paris le lui dit. 
Voyez > je vous j)rie , combien ce raî- 
(onnement eft aamirableî je crois tout; 
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Paris quand il me dît une cho(ê morale- 
ment poflible; donc je dois croire tout 
Paris quand il me dit une chofë morale- 
ment & phyfiquementimpoffible. 

Apparemment que Pauteur de cet arti- 
cle voulait rire > & que l'autre auteur qui 
sVxtafie à la fin de cet article , écrit contre 
lui-même » voulait rire auffi. * Ou plutôt 
il voulait appaifer les ennemis de la rai- 
(on : il donnait une chandèle au diable. 

^ Voyez VdLtticle certitude , DiâloiL Encjclop. 

CHAINE 

DES EVENEMENS. 

IL y a longtemps qu'on a prétendu 
que tous les événements font enchai- 
nés les uns aux autres > par une fatalité 
invincible 5 c'eft le deftin qui dans Ho- 
mère eft fupérieur à Jupiter même. Ce 
maître des dieux âc des hommes décla- 
re net, qu'il ne peut empêcher Sarpédon 
on fils de mourir dans le temps marqué. 
Sarpédon était né dan J le mpment qu'il 
alait qu'il naquit , & ne pouvait pas 
iïaître dans un autre ; il ne pouvait 

mou- 
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mourir ailleurs que devant Troîe; il 
tîc pouvait être enterré ailleurs qu'en 
Lycîcj (on corps devait dans le temps 
marqué produire des légumes 9 qui de- 
vaient fe changer dans la fubflance de 
quelques Lyciens ; fes héritiers devaient 
établir un nouvel ordre dans (es états i 
ce nouvel ordre devait influer fur les 
royaume^ voifins ; il en rélultait un 
nouvel arrangement de guerre & de 
paix avec les voilins des voifins de la 
Lycie : ainû de proche en proche la de(^ 
tînée de toute la terre a dépendu de la 
mort de Sarpédon, laquelle dépendait 
d'un autre événement 9 lequel était lié 
par d*autres à rorigtne des chofes. 

Si un (èul de ces faits avait été arrangé 
différemment > il en aurait réfulté un 
autre univers : or il n^était pas pt)(rible 
que l'univers aéluel exiflat , &c n*exiftat 
pas^ donc il n'était pas po{fible à Jupi*' 
ter de fauver la vie à fon fils , tout Jupi- 
ter qu'il était. 

Ce fyftême de la nécefïké & de la fa- 
talité, a été inventé de nos jours par 
Leibnitz > à ce qu'il dit ♦ (bus le nom <le 
raifbn fuffifante ; il eft pourtant fort an- 
cien ; ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'il n'y 
a point d'effet fans caule > 6c que fou- 
vent 
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vent la plus petite càufe produit les plus 
grands effets. 

Mylord Bolingbroke avoue que les pe- 
tites querelles de Mad. de Marlboroug » 
& de Mad. Masham , lui firent naître 
l'occafion de faire le traité particulier de 
la reine Anne avec Louis XIV. Ce trai- 
te amena la paix d'Utrecht ; cette paix 
d'Utrecht affermit Philippe V. fur le trô- 
ne d'Efpagne. Philippe V. prit Naples 8c 
la Sicile mr la maifon d'Autriche; le 
Prince Efpagnol qui c& aujourdiiui Roi 
de Naples, doit évidemment fon Royau- 
me à Milady Masham. £t il ne Pauraic 
pas eu, il ne ferait peut-être même 
pas né f (1 la ducheffe de Marlborough 
avait été plus complaifknte envers la rei^ 
ne d'Angleterre i (on exiftence à Naples 
dépendait d'une fottife de plus ou de 
moins à la cour de Londres. Exami- 
nez les (ituations de tous les peuples 
de l'univers 9 elles font ainiî établies 
fur une fuite de faits qui paraiffent ne 
tenir à rien , & qui tiennent à tout. 
Tout eft rouage » poulie , corde , reC- 
ibrt dans cette immenfe machine. 

11 en efi de même dans l'ordre phy* 
Cque. Un vent qui foufle du fond de 
l'Afrique & des niers auflrales » amène 

une 
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une partie de ratmofphcre Africain , qui 
retombe en pluie dans les vallées des 
Alpes î ces pluies fécondent nos terres ; 
tiotre vent du nord à fon tour envoyé 
nos vapeurs chez les nègres ; nous fai- 
(bns du bien à la Guinée 9 Se la Guinée 
nous en fait à fon tour. La chaine s^é- 
tend d'un bout de Tunivers à l'autre. 

Mais il me lemble qu'on abufe étran- 
gement de la vérité de ce principe. On 
en conclut qu'il n'y a fi petit atome 
dont le mouvement n'ait influé dans 
Tarrangement ailuel du monde entier ; 
qu'il n'y a fi petit accident 9 foit parmi 
les hommes, toit parmi les animaux t 
qui ne foit un chainon eilentiel de U 
grande chaîne du deftin« 

Entendons nous ; tout effet a évidem- 
ment fa cauie > à remonter de caufe en 
caufe dans l'abime de l'éternité; mai» 
toute cau(è n'a pas fon effet y à defcen- 
dre jufqu'à la fin des fiècles. Tous le$ 
cvéaemens font produits leS uns par les 
autres , je Tavouë j fi le pafTé eft ac* 
couché du préfent, le préfent acouche 
du futur ; tout a des pères , mais tout 
n'a pas toujours des onfants. 11 en efl 
ici précifément comme d'un arbre gé- 
néalogique j chaque maifon remonte t 

çom- 
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comme on fait 9 à Adam ; mais dans la 
famille il y a bien des gens qui ibnt 
morts (ans lailTcr de poftérité. 

Il y a un arbre généalogique des évé- 
nements de ce monde. Il eft inconiet- 
table que les habitans des Gaules & de 
rEfpagnd deicendent de Gomer y &c les 
Rulïês de Magog fon frère cadet ; on 
trouve cette généalogie dans tant de 
gros livres! fur ce pied la, on ne peut 
nier que nous ne devions à Magog les foi- 
xante mille RufTes qui ibnt aujourd'hui 
en armes devers la Poméranie , & les 
foixante mille Français qui font vers 
. * Francfort ; mais que Magog ait craché 
à. droite ou à gauche y auprès du mont 
Caucafe j ôc qu'il ait fait deux ronds 
dans un^puits ou trois, qu'il ait dormi 
fur le côté gauche ou fur le côté droit ; 
je ne vois pas que cela ait influé beau- 
coup fur la réfolution prife par l'Impéra- 
trice de Ruffie Eliiàbet , d'envoyer une 
armée au fecours de l'Impératrice des 
Romains Marie Thérèfe. Que mon 
chien rêve ou ne rêve pas en dormant 9 
îe n'aperçois pas le rapport que cette im- 
pôt- ^ 

♦ On voh par là que rédhetif de €e recueil 
féffnnblait ces chapitres en l^57« 
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portante afifaire peut avoir avec celles 
du grand Mogol. 

11 faut fonger que tout n'eft pas plein 
dans la nature, fie que tout mouve- 
ment ne (e communique pas de proche 
en proche ^ jufqu'^à faire le tour du mon- 
de. Jettez dans Teau un corps de pa- 
reille denfité, vous calculez aifément 
qu'au bout de quelque temps le mouve- 
ment de ce corps 9 & celui qu'il a corn- 
muniqué à Peau y font anéantis ; le mouw 
vement fe perd 6c fe répare ; donc lo 
mouvement que put produire Magogea 
crachant dans un puits , ne peut avoir 
influé fur ce qui fe palfe aujourd'hui en 
Ruffie & en Prune. .Donc les événe^ 
înents préfents ne font pas les enfans de 
tous les événements pafles i ils ont leurs 
lignes directes ; mais mille petites lignes; 
collatérales ne leur fervent à rien. En- 
cor une fois 9 tout être a fon père , mais 
tout être n'a pas des enfans : nous en 
dirons peut-être davantage quand nous 
parlerons de la deftinée. 
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DES ETRES CRtÉS. 

LA première fois que je lus Platon, 
& que je vis cette gradation d'ê- 
tres qui s'élèvent depuis le plus léger 
atome jufqu'à Tctre fuprême , cette 
échelle me frappa d'admiration ; mais 
l'ayant regardée attentivement , cç 
grand fantôme s'évanouît, corhme au- 
trefois toutes les apparitions s'enfuiaienc 
le matin au chant du coq. 

L'imagination fe complait d'abord à 
▼oîr le paifage imperceptible de la ma- 
tière brute à la matière organifée > des 
plantes aux zoophites, de ces zoopht- 
tes aux animaux > de ceux-ci à l'homme, 
de l'homme aux génies > de ces génies 
revêtus d'un petit corps aérien à des 
fubflances immatérielle? ; & enfin mille 
ordres différents de ces fubflances y qui 
de beautés en perfections s'élèvent jut 
qu'à Dieu même. Cette hiérarchie plaît 
beaucoup aux bonnes gens , qui crcy- 
ent voir le pape & les cardinaux fuivis 

des 
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des archevêques» des évéques; après 
quoi viennent les curés, l^s vicaires ^ 
les (impies prêtres, jles diacres 9 let 
ious- diacres ; ^puis paraiflènt les moi* 
nés ; & la marche eft fermée par les ca« 
pucins. 

Mais il y a un peu plus de difbmc^ 
entre Dieu & Tes plus parfaites créatu- 
res y qu'entre le faint père 6c le doyen 
du (àcré collège : ce -doyen peut dev^-. 
QÎr pape , mais le plus parfait des gé* 
nies créés par Têtre fuprême ne peut 
devenir Dieui il y a Tinfini ^ntre Dieu 
& lui. 

Cette chaîne, cett^ grada:ion pré- 
tendue n'exiôe pas plus dans les végé- 
taux Se dans les animaux ; la preuve 
en eft qu'il y a des efpéces de fiantes 
& d'animaux qui font détruites. Nous 
n'avons plus de murex. 11 était -défendu 
de manger du griffon & de l'ixion ; 
ces deux efpéces ont difparu de ce mon- 
de , quoi qu'^n dile Bochart ; où donc 
eft la chaîne ? 

Quand même nous n^aurîons pas per^ 
du quelques efpéces > il eH vifible qu'on 
en peut détruire. Les lions, les rinoce- 
îQS commencent à devenir fort rares. 

11 eft très- probable qu'il y a eu des 

H ra- 
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faces d'horanciÊs qu'on ne retrouve plus ; 
mais je veux qu'elles ayent toutes fub* 
fifté ; ainfi que ks blancs y les nègres i 
les Cadres, à qui la nature, a donné un 
tablier de leur peau » pendant du ven- 
tre 4 la moitié des cuiiTes ; les Samoyè- 
(fes dont les femmes ont un inanimé- 
Ion d'un bel ébène 9 Sec. 

N'y a-t'il pas vifiblement un vuide 
entre le finge 6c l'homme ? n'eft-il pas 
«ifë d'imaginer un animal à deux pieds 
(ans plumes , qui ferait intelligent iàns 
avoir ni Tufage de la parole» ni notre 
figure , que nous pourrions apprivoifer , 
qui répondrait à nos fignes Se qui nous 
fervirait ? & entre cette nouvelle efpècc 
Se celle de l'homme 9 n'en pourraît-on 
pas imaginer d'autres ? 

Par delà Thomme , vous logez dans 
le ciel ) divin Platon > une file de fub* 
ftances célefte»» Nous croyons nous au- 
tres à quelques-unes de ces fubflances i 
parce que la foi nous l'enfeîgne. Mai$^ 
vous 9 quelle raifon avez- vous d'y croi- 
re? vous n'avez pas parlé aparemment 
au génie de Socrate } & le bon homme 
Hères qui reiTufçita exprès pour vous ^ 
prendre les fecrets de l'autre monde t 
ne vous a rien appris de ces fabfUnces. 

La 
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La prétendue chaîne nVft pas moint 
interrompue dans l'univers iènfible* 

Quelle gradation , je vous prie 9 entre 
vos planètes ! La lune efi quarante (bit 
plus petite que notre globe» Quand 
vous avez voyagé de la lune dans le 
vuide^ vous trouvez Vénus; elle eft 
environ auffi groflê que la terre. De là 
vous allez c^ez Mercure; il tourne 
dans une ellipfe qui e& fort différente 
du cercle que parcourt Vénus i il eft 
vingt-iept fois plus petit que nous t le 
Soleil un million de fois plus gros» 
Mars cinq fois plus petit ; celui-là ùit 
(on tour en deux ans » Jupiter (on* voi* 
lin en douze 9 Saturne en trente i & en-» 
cor Saturne > le plus éloigné de tous % 
nVll pas fi gros que Jupiter. Où eft la 
gradation prétendue ? 

Et puis, comment voulez- vous que 
dans de grands efpaces vuides il y ait 
une chaîne qui lie tout ? sll y en a une t 
c'eil certainement celle que Newton a 
découverte ; c'eft elle qui fait graviter 
tous les globes du monde planétaire tes 
uns vers les autres dans ce vuide ina« 
menfe 

O Platon tant admiré ï vous n^avez 
conté que des fables » & il eâ venu 

H 2 dans 
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dans rifle des Cafliderides 9 où de vâtre 
temps les hommes allaient tout nuds , 
un pbilofophe qui a enfeigné à la terre 
des vérités aum grandes que vos ima- 
ginations étaient puériles. 
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DE LA CHINE. 

NOus allons chercher à la Chine de 
la terre y comme fi nous n'en a- 
vions point ; des étoffes, comme fi nous 
manquions d'étoffes ; une petite herbe 
pour infufer dans de l'eau 9 comme fi 
nous n'avions point de fimples dans 
nos climats. En récompenle , nous vou- 
lons convertir les Chinois 1 c^eft un zèle 
très louable , mais il ne faut pas leur 
<;ontefl:er leur antiquité , & leur dire 
qu'ils font des idolâtres. Trouverait-on 
bon , en vérité 9 qu'un capucin ayant 
été bien reçu dans un château des Mont- 
morenci, voulût leur perfuader qu'ils 
font nouveaux nobles , comme les fécré- 
taires du Roi > &c les accufer d'être ido- 
lâtres, parce qu'il aurait trouvé dans ce 
château deux ou trois âatues de conné- 
tables f 



r 
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tables y pour tefquelles on aurait un pro- 
fond refpeft ? 

Le célèbre Wolf, profêffeur de ma» 
thànatique dans PunÎTerfîté de Halle , 
^ prononça un jour un très bon difcours y 
à la louange de la philofophie Chinoifè 1 
il btia cette ancienne efpèce d^bommes ^ 
qui diffère de nous par la barbe , par les 
yeux 9 par le nez j par les oreilles 6c 
par le raifbanement ; il loua 9 dis- je > les 
Chinois d'adorer un Dieu fuprême y Se 
d'aimer la vertu ; il rendait cette juftice- 
aux empereurs dç la Chine^ aux Kolao , 
aux tribunaux 9 aux lettiés. La juftice^ 
qu'on rend aux bonzes efi d'une efpèce. 
difFcrente. 

11 Êiut (çavoîr que ce 'Woirâttirait 2 
Halle un millier d^écoliers de toutes les 
nations. Il y avait dans la même uni. 
irerfîté un profefleur de théologie nom- 
mé Lange 9 qui n^attirait perfbnne i cet 
homme au dé(è(poir de geler de froid 
feul dans Ton auditoire 9 voulut 9 corn* 
me de raifoh 9 perdre le profeiTeur de 
mathématiques ; il ne manqua pas 9 fe* 
Ion la coutume de Tes fèmblablea 9 dt 
Paccufèr de ne pas croire en Dieu. 

Quelques écrivains dP£urope9 qui 
n'avaiem jamais été à la Chiner avaient 

H j pré- 
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prétendu que le gouvernement de Pé- 
kin était athée. Wolf avait loué les phi- 
lofbphes de, Pékin, donc Wolf était 
athée : Venvie & la haine ne font jamais 
de meilleurs fyllogifmes. Cet argument 
de Lange > foutenu d'une cabale & d*un 
noteâeur 9 fut trouvé concluant par le 
Koi du pays > qui envoya un (ttlème 
en fortiae au mathématicien ; ce ^lème 
lui donnait le choix de fbftir de Halle 
dans vingt- quatre heures, ou d'être 
pendu } & comme Wolf raifbnmdt fort 
jufle , il ne manqua pas de partir; ia re- 
traite ôta au Roi deux ou trois cent mil- 
le écus par an 9 que ce philosophe ùàùât 
entrer dans le royaume » par Taffluence 
de (es difciples • 

Cet exemple doit Sûre &n»r aux Sou* 
verains qull ne faut pas toujours ëcou« 
ter la calomnie t & fiu:rifier un grand 
homme à la fiireur d'un (ou Revenons 
k la Chine* 

De quoi nous avifons-noift, nous au* 
très au bout de l'occident 9 de difputer 
avec acharnement & avec des torrents 
d'injures, pour &voir s'il y avait eu 
quatorze prindes^ ou non 9 avant Fohi 
empereur de la Chine 9 & (i ce fobi vi- 
vait trois millet ou deux mille neuf cent 

ans 
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ans avant 'notre ère vulgaire ? Jt vou- 
drais bîeo que deux Irlandais sVvtlaflenc 
de tè quereller à Dublin pour favoîr 
quel fut au dousiéme fiécle le pofi&fleiir 
des terres que }V>ccupe aujourd'hui^ n'cft- 
il pas évidient qu^ils devraient l'en ra* 
porter à moi qui ai les archives entre 
mes mains. 11 en eft de mêitie à mon 
gré des premiers empereurs de là Chi- 
ne ; il £iut s^n taporter aux tributiaUK 
du pays» 

l5irputez tant qu^il Vous plaira fur Its 
14 prikices <jui régnèrent avant Fobi 1 
votre belle di(jpute n'aboutira qu'à prou» 
ver que la Chine était très peuplée alors f 
2c que les loix v régnaient. Maintenant 
jt vous demande fi une nation aflèm- 
blée 9 qui a des loix & des princes 9 ne 
fuppoiè pas une prodigieufe antiquité f 
Songez combien de temps il Êiut pour 
qu*un concours fingulier de circonrtan* 
ces £ii({è trouver le fer dans les mines t 
pour qu'on l'employé à l'agriculture 9 
pour qu^on invente la navette 6c tous 
les autres ar^. 

Ceux qui font les enfâns à coups de 
plume* ont imaginé un fort plaiiant 
calcul. Le Jéfuite Pétau , par yne belle 
(upputatiop , dort^e à la terre 7Ui ans 

{I i| après 
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après' fe déluge , cent fois plus d'habK 
tans qu'on a*ofe lui en fupofer à préfènt. 
Les Cumberlands & les Whittons ont 
feit des calculs aufli comiques. Ces bon- 
nes gens n'avaient qu'à confulter les ré- 
giftresde nos colonies en Amérique;; 
ils auraient ét^ bien étonnés ; ils au- 
raient aprts combien peu le genre hu- 
main fè multiplie) &c qu'il diminue 
très-fbuvent 9 au lieu d'augmenter» 

Laiflbns donc» nous qui (bnunei 
d'hier» nous xiefcendans des Celtes t 
qui venons de défricher les fojrêts de rioi 
contrées fàuvages , laiflbns les Chinois 
& les Indiens pu'ùr en paix de leur beau 
climat > & . de leur antiquité. Ceflbns , 
fur tout d'apcUer idolâtres l'etnpereur de 
la Chine , & le Soubkb de Dékan. Il 
ne faut pas être fanatique da mérite 
Chinois i la conftitution de leur empire 
eft à la vérité la meilleure qui (bit au 
monde, U feule qui foit toute fondée 
fur le pouvoir paternel, (ce qui n'empê- 
che pas. que les mandarins ne donnent 
force coups de bâtons à leurs enfans ) ; 
la feule dans laquelle un gouverneur de 
province foit puni» quand en fortant de . 
diarge il n'a pas eu les acclamations du 
peuple i la (èule qui. ail inftitué des prix 

pôuy 
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pour U vertu > tandis que partout ail^ 
leurs les loix fe bornent à punir le cri" 
nie ; la (èule qui ait fait adopter Tes loix 
à Tes vainqueurs 9 tandis que nous fom • 
mes encor fujets aux coutumes des Bur- 
gundiens y des Francs Se des Goths qui 
nous ont domptés. Mais on doit avouer 
que le petit peuple gouverné par de» 
bonzes , eft aufli fripon que le nôtre j 
qu'on y vend tout fort cher aux étran- 
gers > aind que chez nous ; que dans les 
fciences> les Chinois font encoi au 
terme où nous étions il y a deux cent 
ans; qu'ils ont comme nous mille pré- 
jugés ridicules, qu'ils croyentaux talit 
nians, à Tafirologie judiciaire 9 comme; 
nous y avons cru long-temps. 

Avouons encore qu'ils ont été éton^ 
nés de notre thermomètre, de notre- 
manière de mettre des liqueurs k la. 
glace avec du (alpêtre , & de toutes les 
expériences de Torricellij & d'Oto- 
gueric > tout comme nous le fumes lors 
Que nous vimes ce5 amufements de phy- 
fique pour la première fois ; ajoutons 
que leurs médecins ne guériffent pa* 
plus les maladies mortelles , que les 
nôtres 9 & que la nature toute feule 
guérit à la Chine les petites maladies. 

H X ' comr 
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CQmtnt ici v mais tout cela n'empêche 
pas que les Chinois > il Y ^ quatre mille 
ans 9 lorfque nous ne lavions pas lire $ 
ne fuiTeat toutes les chofes euentielle- 
ment utiles dont nous nous vantons au* 
fourdliui. ^ 

La religion des lettrés encor une fois 
eft admirable. Point de fuperftittons > 
point de légendes abfurdess point de 
ces dogmes qui infultent à la râilbn & à 
la nature f àç auxquels des bonzes 
donnent mille fens différents» parce 
quHls n^en ont aucun. Le culte le plus 
(impie leur a paru le meilleur depuis 
plus de quarante (iècles. ils font ce que 
nous penibns qu^étaient Seth> Hénoc 
&c Noé; ils Ce contentent d'adorer un 
Pieu ^vec tous les fagés de la terre » 
tandis qu'en Europe on fè partage eo* 
tre Thomas 6( Bonaventure y entre 
Calvin & Luther > entre Janfenius Ôç 
Molina, 
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LE CIEL 

DES ANCIENS. 

SI un ver à foye donnait le nom du 
Ciel au petit duvet qui entoure Ql 
coque 9 il railbnnerait aum-bien que fy 
rent tous les anciens» en donnant le 
nom de Ciel à ratmofphère > qui eA» 
commedit très- bien Mr. de Fontenelle 
dans (es Mondes 9 le duvet de nôtre 
coque. 

Les vapeurs qui ibrtent de nos mers i 
& de notre terre > Se qUi forment l^g 
nuages f les météores & les tonnerres t 
furent pris d^abord pour la demeura des 
dieux. Les dieux defcendent toujours 
dans des nuages d'or chez Hômèré i 
c'efi de I4 que les peintres les peignent 
encor aujourd'hui aflls lut une nuée ; 
mais comme il était bien juAe que le 
maître des dieux fût plus à Ton aiie que 
les autres y on lui donna un aigle pour 
le porter , parce que Taiglç vole plu$ 
haut que les autres oifeaux. ' 

Leî5 anciens Grecs voyant que les 
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maîtres des villes demeuraient dat» 
desL citadelles j au haut de quelque 
moatagne» jugèrent que les dieux pou^ 
vaient avoir une citadelle auifi » &. 
la placèrent en ThelfUie fur le mint 
Olinaper djnt le fom.net eft quelque- 
fois caché dans les nues 9 de forte que 
leur palais était de plain - pied à leur 
CîcL 

Les étoiles & les planètes qui fem- 
blent attachées k la voûte bleiie de nô* 
trfe atmolphère > devinrent en fuite les^ 
demeures des dieux ; (èpt d'entr'eux 
eurent chacun leur planète ) les autres, 
logèrent où ils purent j le confeil gé- 
néral des dieux fe tenait dans une graa^ 
de (aile» à laquelle on allait par la voye. 
laôée ; car il falait bien que les dieux 
eulTent une falle en IVir y puis que les 
hommes avaient des ^hôtels- de - ville 
fur la terre. 

Quand les Titans 9 efpèce d*animau)^ 
entre les dieux &; les hommes > décla- 
rèrent une guerre iffez jufte à ces dieux- 
là» pour reclamer une partie de leur 
héritage du côté paternel, étant fib 
du ciel 6c de U terre , ils ne mirent 
que deux ou trois montagnes les 
unes fur les autres , comptant que 

^ ^ c'ea 
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c^en était bien afi[êz pour (è rendre 
maîtres du cieli & du château del'O- 
limpe. 

Neve foret ferrit fecarior érduut œiker y 
AffettaJJe firum regnum eœlffle gigamei, 
Adtafue congejht Jtraxijfe aàJiUerd mornes i 

Cette phyfîque d'enfaus ic de vieil- 
les était prodigieafement ancienne ; 
cependant il eft très Ifir que les Gal- 
déens avaient des idées aulii (aines que 
nous de ce qu'on appelle le ciel ; ils 
plaçaient le foleil au centre de nôtre 
monde planétaire, à peu près à la dt- 
ftance de nôtre globe que nous avons 
reconnue ; ils faifaient tourner la terre 
& d*autres planètes autour de cet aftre; 
c'eft ce que nous apprend Ariftarque 
de Samos; c'eft prefque le véritable fyf. 
terne du monde que Copernic a re- 
nouvelle depuis; mais les philofb^ 
phes gardaient le (ècret pour eux, 
afin d'être- plus refpedlés des rois & 
du peuple > ou plutôt pour n'être pas 
perlécutés* 

Le langage de Terreur eft fi familier 
aux hommes > que nous appelions en- 
cor nos vapeurs , & Pefpace de la ter- 
leà la lune > du nom de ciel; nousdi- 

(bns 9; 
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(bns) monter au ciel 1 comme noOs 
fons que le Ibkil tourne , quoiqu'on 
fâche bien qu'il ne tourne pas ; nous 
fommes probablement le ciel pour les 
habitans de la lune • & chaque pla- 
nète place fon ciel dans la planète vc»- 

(îne. ^ 

Si on avait demandé à Homère dans 
quel ciel était allée Tame de Sarpedon , 
& où était selle d'Hercule , Homère eût 
été bien embarraffé , il eût répondu par 
des vers harmonieux. 

Quelle fureté avait-on que Pâme aë- 
riènne d'Hercule fe fut trouvée plus à 
fon aife dans Vénus > dans Saturne ^ 

Sue fur notre globe? Aurait- elle été 
ans le Soleil ? la place ne parait pal 
tenable dans cette fournaife. Enfin | 
qu'entendaient les anciens par ciel ? ils 
n'en favaient rien , ils criaient toujours 
le ciel ^ la terre i c'eft comme fi on 
criait Pinfini &c un atome. 11 n'y a point 9 
à proprement parler , de ciel ; il y a 
une quantité prodigieufe de globes qm 
roulent dans Tefpace vuide» & notre 
globe roule comme les autres. 

Les anciens croyaient qu'aller dans 
les cieux c-étaît monter; mais on ne 
monte point d'un globe à un autre ; les 

glo. 
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globes célefles (ont tantôt au defifus de 
notre horifon» tantôt audellbus. Ain- 
fi « fuppofons que Vénus étant venue à 
Paphos f retournât dans fa planète quand 
cette planète était couchée 9 la déeflè 
Vénus ne montait point alors par rap- 
port k notre horifon; elle defcendait, 
& on devait dire en ce cas iefcendr^ 
au cieL Mais les anciens n^y entendaient 
pas tant d^ finellè i ils avaient/les no» 
tions vagues 9 incertaines > contradic- 
toires fur tout ce qui tenait à la phy- 
fique. On a fait des volumes immen- 
Tes pour (avoir ce quHls penfaient fur 
bien des queftions de cette (brte. Qua- 
tre mots auraient fuffi> ils ne fenfaienâ 
pas. 

Il faut toujours en excepter un petit 
nombre de (âges , mais ils font venus 
tard i peu ont expliqué leurs penfées i 
6c quand ils Tont fait 9 les charlatans 
de la terre les ont envoyés au ciel par 
le plus court. 

Un écrivain qu^on nomme 9 je crois » 
Pluche > a prétendu faire de Moïlè un 
grand phy(icien ; un autre avait aupa- 
ravant concilié Mo'îfe avec Defcartes > 
& avait imprimé le Carfefiui Mofai- 
lans i félon lui > Moife avait inventé 

h 
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le premier les tourbillons & la matière 
fubtile i mais on lait allez que Dieu qui 
fit de Moife un grand légiflateur 9 un. 
grand prophète > ne voulut point du 
tout en faire un profeflêur de phyfi- 
queî_il inftruifit les juifs de leur de- 
voir» & ne leur enfeigna pas un mot 
de philofophie. Calmetquia beaucoup 
compilé & qui n'a raifonné jamais t 
parle du fyftême des Hébreux; mais 
ce peuple groffier était bien loin d'avoir 
un fyftême; il n'avait pas même d'éco- 
le de géométrie , le nom leur en était 
inconnu; leur feule fcience était le mé- 
tier de courtier & Tufure. 

On trouve dans leurs livres quelque» 
idées louches , incohérentes , & dignei 
en tout d'un peuple barbare fur la 
ftru6lure du ciel. Leur premier ciel 
était Tair, le fecondie firmament, où 
étaient attachées les étoiles ; ce firma- 
ment était folide & de glace > & por- 
tait les eaux fupérieures > qui s'échapé- 
rent de ce refervoir par des portes > des 
éclufesj des cataradîeS) au temps du 
déluge. 

Au deflus de ce firmament ou de ces 
eaux fupérieures > était le troiCéme ciel 
QU l'empirée 9 où St. Paul fut ravi. Lq 
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firmament était une cfpèce de demî- 
voute qui embralTait la terre. Le folei) 
ne faifaic point le tour d^un globe qu^iU 
ne connaifikient pas. Quand il était par- 
venu à l'occident y il revenait à l'orient 
par un chemin inconnu f & H on ne le 
voyait pas y c'était 9 comme le dit le 
Baron de Fenefie 9 parce qu'il revenait 
de nuit. 

Encor les Hébreux avaient-ils pris 
ces rêveries des autres peuples. La plu- 
part des nations 9 excepré l'école des Cal- 
déens9 regardaient le ciel comme ib- 
lide ; la terre fixe & immobile 9 était 
plus longue d'orient en occident que 
du midi au nord d'un grand tiers 1 de 
là viennent ces expreflions de longitu- 
de 6c de latitude que nous avons adop- 
tées. On voit que dans cette opinion 
il était impolfible qu'il y eût des anti- 
podes. Auin St. Auguflin traite l'idée 
des antipodes A'abfurdné , & Laftance 
dit expreffément 9 Y a t^il des gens ajjez 
fous pour croire qtCil y ait des hotnmes 
dont la tête foh plus bajfe que les fieds ? 

St. Chrifoftome s'écrie dans fa qua- 
torzième homélie , Oiifontceux^uip'i' 
tendent que les deux font mobiUSf ^que 
leur forme efl circulaire ? Lac- 
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Laitance dit encor au Ltv. IlL de 
(es înftitutions ; Je pourrais vous prou^ 
ver par beaucoup d^atguments qu'il eft im^ 
fojjïble que le del entoure la terre. 

L'auteur du fpe<îlacte de la nature 
pourra dire à Mr. le chevalier unt qu'il 
▼oudra» que Laâance Se Chry(bfto* 
me étaient de grands philofophes ; on 
lui répondra qu'ils étaient de grandi 
iaints , ,&: quil n'eft point du tout né« 
celikire pour être un faint » d'être un 
bon aftronome. On croira qu'Us font 
au cid • mais on avouera qu*on ne fait 
pas dans quelle partie du dtl précifê» 
xnent. 
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LOrs qu'Hérodote raconte ce que lui 
ont dit les barbares cheas leiquels 
il a voyagé y il raconte des (btifes , ôc 
c'eft ce que faut la plupart de nos voya* 
geurs. Auffi n'exige-t-il pas qu'on le 
^oye 9 quand il parle de l'avanture de 
Gïgès & de Candaule^ d'Arion porté 
(Kir un dauphin > & de l'oracle confulté 
pour £iVoir ce que faifait Créfus 9 qui 

ré- 



CIRCONCISION. ig7 

répondit qu^îl fiifait cuire alors une tor- 
tue dans un pot couvert; & du che- 
val de DariuS) qui ayant henni le premier 
de tous 9 déclara ton maitre roi ; & de 
cent autres fables propres à amufer des 
en&ns > & à être compilées par des rhé» 
teurs: mais quand il parle de ce qu^il 
a vu , des coutumes déi peuples qu'il â 
examinées 9 de leurs antiquités qu'il a 
coniultées , il parle alors à des hommes» 
n Semble » cÛt - il au livre d'Ëaterpe » 
que Us habhims de la Colcbide fytu mrigi. 
mires J^ Egypte ^ fen juge fmr moumimê 
fhitit que par om Mrei car faà tnmvé 
qu'en Cokhide 0» fi fouvenait bien plite 
des anciens Egyptiens qu'on m fa reffm* 
venak des anciennes coutumes Je Colchoe 
tn ^yPte. 

Ces hqlntans des hords du PofO-Esmbê 
frétendaiéntMee^ane colonie itakUe pair 
Séfqfirisi pottrtnoijè4econje£hiraisj non ^ 
feulement parce qu'ils font bsoMnis- , Hgf 
(flUls ont Us cheveusc frifés y mais farce 
que Us peuples de Colchide , d'Egypte , £^ 
a Ethiopie y font Us feuls fur la terre qui 
fe font fait circoncire de tout temps ; car 
Us Fhinidens & ceun de la Paleflîne 
ÊvoUent qu'il ont^ pris la Circoncifton des 
^yp tiens. Les Syriens qui héritent au* 

jour* 
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jourJ^hui fur les rivages au Thermoion , 
Êf de Far terne y Ç$ les Macrons leurs 
voifins , avouent quHl tiy a fas longtems 
qiCtls Je font confortnis à cette coutume 
(^Egypte ; ceji par là principalement qu^ils 
font reconnu^ pour Egyptiens tPoriginem 

A rigàriie r Ethiopie & de ttgypte , 
tomme cette ciré monte eft très ancienne 
diezces deux nations , je ne faurats dire 
q^i des deUx fient la circoncifion de Pau-' 
tr^e ; il eft toutefois vraifemUable que les 
Ethiopiens la prirent des Egyptiens i com-^ 
me > au contraire y Us Phéniciens ont aboli 
Pyfage de circoncire les enfans nouveaux^ - 
nés 9 defms qn'tU ont eu plus de commet^ . 
ce avec les Grecs. 

Il eft évident » par ce paflage d^Hé^ 
rodote , que plufieurt peuples avaient . 
pns la circoncifion de PËgypte s mais 
aucune nation n'a jamais prétendu avoir 
reçu la circoncifion des Jm&* A qui 
peut-on donc attribuei; I^origine de cet- 
te coutume» ou à latiation de qui cinq 
ou fix autres con&flènt la tenir » ou à 
une autre nation bien moins puillante > 
moins commerçante 9 moins guerrière 9 
cachée dans un coin de l'Arabie pétrée » 
qui n'a jamais communiqué le moindre 
de fes uikges à aucun peuple ? 

Les 
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ILes Juifs dîfcnt qu'ils ont ëté reçus 
autrefois par charité dans l'Egypte ; 
n'eA - il pas bien vraifemblable que le 
petit peuple a imité un ufage du grand 
peuple i 6i que les Juifs ont pris quel* 
ques coutumes de leurs maîtres ? 

Clément d'Alexandrie rapporte que 
Pithagore voyageant chez les Egyp- 
tiens 9 fut obligé de iè faire circond- 
le y pour être admis à leurs myfières ; 
il falait donc abiolument être circon- 
cis pour être au nombre des prêtres d*E- 
Îypte. Ces prêtres exiAaient lorfque 
oteph arriva en Egypte ; le gouverne- 
ment était très-ancien 9 & les cérémo- 
fties antiques de l'Egypte obfervées avec 
La plus fcrupuleufe exactitude. 

Les Juifs avouent qu'ils demeurèrent 
pendant deux cent cinq ans en Egypte; 
ik difènt qu'ils ne le firent point cir- 
concire dans cet efpace de temps'^ il eft 
donc clair que pendant cts deux cent 
cinq ans y les Egyptiens n'ont pas reçu la 
circoncifion des Juifs i l'auraient-ils pri- 
ië d'eux 9 après que les Juifs leur eurent 
volé tous les vafes qu'on leur avait prê- 
tés ^ & fe furent enfuis dans le déièrt 
avec leur proye , félon leur propre té- 
moignage? Un maître adoptera t- il la 

» prin- 
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^ principale marque de la religion de (ba 
^clave voleur & (ugîtîf ? cela n'efl pas 
dans la nature humaine. 

Il eft dit dans le livre de Jofué 9 que 
les Jui& furent ôrconds dans le défert. 
Jt V9US ai JiUvrés de ce quifmfait votre 
^pfohre chez les Egyptiens» Or 9 qud 
pouvait être cet opprobre pour des gens 
qui fè trouvaient entre les peuples de 
Fhénicie » les Arabes 9 fie les Egyptiens» 
fi ce n^eft ce qui les rendait méprifables 
à ces trois nations ? comment leur ôte- 
t-^n cet opprobre ^ en leur ôtant un peu 
de prépuce. N^eft ce pas là le fens na* 
turel de ce paflage ? 

La Genele dit qu'Abraham avait été 
circoncis auparavant; mais Abraham 
voyagea en Egypte 9 qui était depuis 
longtems un royaume ooriflant y goii« 
verné par un piûflànt Roi : rien n*eiB^ 
pèche que dans ce royaume fi ancien y 
la circonciflon ne fût dès longtemps 
en u&ge avant que la nation Juive fut- 
'fbrmée. De plus y la circoncâion d'A- 
braham n'eut point de fuite 1 & poité» 
rite ne fut circoncife que du temps de 
Jofiié. 

Or avant Jofuèleslïraélitet» de leur 
aveis méme^ prisent beaucoup de cou» 

tume^ 
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tûmes des Egyptiens; ils les imitè- 
rent dans plufieurs facrîfîces > dans plu« 
(ieurs céréinonies , comme dans les 
jeûnes qu'on obfervait les veilles des 
fêtes dUfis ) dans les ablutions > dans 
la coutume de rafer la tête des prêtres» 
Tencens 9 le candélabre f le iâcrifice de 
la vache roaife, la purification avec de 
rhirape> Tabdinence du cochon 9 Thor- 
reur des uftenciles de cuifine des étran- 
gers, tout attefte que le petit peuple 
Hébreu , malgré fon averffon pour la^ 
grande nation Egyptienne > avait retenu 
une infinité d'ulages de fes anciens maî- 
tres. Ce bouc Azazel* qu'on envoyait 
dans le défert» chargé des péchés da 
peuple , était une imitation vifible d*u- 
ne pratique Egyptienne: les Rabbins 
conviennent même que le mot A^azel 
n'eft point hébreu. Rien n'enipêche 
donc que les Hébreux ayent imité les 
Egyptiens dans la circoncifion > com- 
me faîfaient les Arabes leurs voifins* 
^ Il n'eft point extraordinaire que Dieu 
qui a fanâifié le baptême» fi ancien cHe:^ 
les Afiatiques 9 ait fandifié auffi la cir- 
concifion ) non moins ancienne chez les 
Africains. On a déjà remarqué qu'il efl 
le maître d'attacher fes grâces aux figues 
qu'il daigne choifir« Au 



i«92 CIRCONCISION, 

Au refte , depuis que fous Jofué^ le 
peuple Juif eut été circoncis, il a con- 
fervé cet ufage jufqu*à nos ^ours ; les 
Arabes y ont auffi toujours été fidèles ; 
mais les Egyptiens,qui dans les premiers 
temps circoncifaient les garçons & les fil- 
les ) cédèrent avec le temps de faire aux 
filles cette opération 5 & enfin la reflrci- 
gnirent aux prêtres 9 aux afirologues^ 
& aux prophètes. C'eft ce que Clément 
d'Alexandrie '& Origène nous appren- 
nent. En effet , on ne voit point que 
les Ptolomées ayent reçu la circonci- 
(îon. 

Les auteurs Latins 9 qui traitent les 
Juifs avec un fi profond mépris > qu'ils 
les appellent , Curtus Apelia , par dé- 
rifion , Credaf Judaus Apelia , Curii Ju- 
dai , ne donnent point de ces épithètes 
aux Egyptiens, Tout le peuple d'Egy- 
pte ell; aujourd'hui circoncis 9 mais par 
une autre raifon, parceque le Maho- 
métifme adopta l'ancienne circoncifion 
de l'Arabie. 

C'eft cette circoncifion Arabe qui 
a pafle chez les Ethiopiens 9 où l'on 
circoncit encor les garçons & les fil- 
les. 

Il faut avouer que cette cérémonie de 

la 
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ge ; mais onî doit remarquer que de tout 
temps Içs preHe» de l'orient ie oopfa- 
craient à lebrr divinitéS^ p'af des mar- 
ques particulières. On gravait avec un 
poinçoài une feuille: de liccre fur les* prê- 
tres de Bacchus. Lucien nous dit- q^iiè 
les devots.à.la deelTe Ifis s^in^ptimaiont 
^des caraélères fur le poignet » & fur le 
cou.^ Les prêtres de Cbièlefe rèndaknt 
eunuques» 

Il y a grande apparence qi]^ les Egy^ 
ptiens 9 qui révéraient L^infif ument de 
la- génératioa » . âc . qui en portaient 
Timage en pompe dans leurs ^ocefi- 
fions viitiaginèrencvd^c^r ilfîs Hù.Oû" 
dsf pap quphQMât s^en^mdc^^it (ùr ^ usï^ 
fe, une paarti»/légère du< meitibîre par 
qui ces- dieux avaient voulu que le gei>- 
re humain^fe perpétuât. Les ancienned 
mœurs ùrtentkles! font- ù prQc^ieufo- 
itienr âi£^reme^ de&i hôtres^^ quç. riep 
te kioît pacaitra exsttaordinaire r>i)iu^ 
cobque aAin-peiirde. l^ure; > Un Eari- 
fï&tt efb tout (inrptis! quasid: ion lui dit 
^e les- Hottentots; foot^ coupée à ^leûis 
enfans mâles un teftîcul^ Les Hottdrv 
têts: fônti peut-être ftirprisi 4ueole$^iî Pa- 
^ifièift ;)ul gisrdcaat draixp I /> '^ w. 

*>ïbi». I^ I CON- 
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C^Eft encor un problème » fi la coq- 
feffion » à ne la confidérer quVn 
politique i a fait plus de bien que de 
maU 

On Ce confeflait dans les myftères 
d'Ifis. d'Orphée & de Cerès » devant 
l^Hiérophante & les initiés ; car puifque 
ces itiyftères étaient des expiations i U 
£dait bien avouer qu'on avait des cri« 
mes à expier. 

Les Chrétiens adoptèrent la confef- 
fion dans les premiers itères de rEgli* 
fe 9 ainfi qu'ils prirent'peu k peu les rW 
les de l'antiquité 9 comme les temples 1 
les autels , l'encens y les cierges 1 les pro- 
ceffionSf l'eau fbffarale» les habits (kcfer- 
dotaux 9 & plufleurs formules des miP 
'tères; Yefurfum corda , Vite mijfa ^ « & 
tant d'autres. Le fcàndale de la cofi&f- 
fion publique d'une femme arrivé à 
Conftantinople au quatrième fiède 1 fit 
abolir la confeflion. 

La confi^on fecrette qu'un, homme 
fiât k un autre hommei ne fiit admi6 
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dans nôtre ocddem que vert le (êptié^ 
me fièclé. Les Abbës cotomencèrenC 
par exiger que leurs moines vin£Cenc 
deux fois par «n leur avouer toutes 
leurs Êiutes. Ce furent ces Abbés q\u 
Inventèrent cette formule » ;> t'àbfoui 
ûutmt que je le feux & que iu en êS 
lefoin. 11 lemble qu^il eût été plus rei^ 
peâueux pour l'Etre fupréme 9 & plus 
}ufte 9 de dire 9 Pui{{e-t-il pardonner i 
tes Ëiutes &^ux miennes ! 

Le bien que la confeflion a fait 9 eft 
d'avoir quelquefois obtenu des reflitu* 
tiions des petits voleurs. Le mal efl dV 
voir quelquefois dans les troubles des 
états forcé les pénitens ji être rebelles 
& (anguinaires en confcience. Les prê« 
très Guelfes refufaient Tabfblution aux 
Gibelins > & les prêtres Gibelins Ce gar« 
daient bien d^abfoudre les Guelfes. Lee 
aflaffins des Sferces > des Médids 9 des 
princes d'Orange $ des rois de France $ 
jk préparèrent aux parricides par le (kr 
crement de la confeUion. 

-Louis XI. 9 la Brinviliers fe confêC- 
iâient dès qu'ils avaient commis un 
grand crime » & fe confeflaient foii« 
vent comme les gourmands prennent 
médecine > pour avoir plus d'apétit» 

la Si 
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Sî Qii pouvait être étonné de quel- 
que chofe , on le ferait d'une biille du 
Pape Grégoire XV. émanée de (à Sain- 
teté le |0. Août 1622. par laquelle il 
ordonne de révéler les confemons en 
certains cas. 

La réponft du jéfuîte Coton à Henri 
IV; durera plus que Tordre des jéftiites. 
Révélérieï vousla çonfeffion d'un hom- 
me réfolu de m'affaffinef ? Non > maîi 
j^e me mettrais entre vous & luL 

C O N V U L SI O N S. 

ON dan(à vers Tan 1724. furie ci- 
metière de St. Médard ; il s'y & 
beaucoup de miracles : en voi^i un ra- 
porté dans une chanfon de Mad. 1* 
duchelfe du Maine ; 

Un décroteur à la royale 
Du talon gauche eflropiè > 
Obtint piour grâce fpéciale 
D'êcre boiteux 4e l'autre pîé* 

] Lés convulfiptis mîraculeufts 9 com- 
me on fait , continuèrent jufqu'à cC 
<|^'on eût mis ijne garde àuchnetièrc. 

Pi 
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~ De pstf le Roi défenft à t)ieu 
De phu firéqaenter en ce lieo. 

Les J^fuîtes > coiftmt on le fak ètt- 
core, ne pouvant plus feire tfè tek mi- 
racles depuis que leur Xavier avait épuî- 
(é les grâces de la compagnie à reirnt 
citer neuf morts de cohipte feit, s*a\i- 
(erent > pour balancer lie crédit à^s Jart- 
fénifies , de faire graver une êftattnpe de 
Jéfus. Chrifl habillé en Jéluite. Un plat 
fant du parti Janféhifte » comme on Je 
fait tncore , mit aU bas de l^aitif>e : 

Admirez Tartifice extrême 
De ees moines ingénieux ; * 
Ils vous ont habillé comme eux > 
Mon Dieu j de peur qu'on ne vous i^lne. 

Les Janfénifies pour mieux prouver 
que jamais Jéfus-Chrift n'avait pu pren- 
dre l'habit de Jéfuite, remplirent Paris^ 
de convulfions > Se attirèrent lé monde 
à leur préau. Le conlèiller au Parle- 
ment ^ Carré, de Montgeron, alla pré- 
(enter au roi un recueil in 4^. de tous 
ces miracles > attefléspar mille téihoins ; 
il fut mis , comme de raiibn ^ dans Un 
château > où Ton tâcha de réwablir fon 
cerveau par Iç régime; mais la vérité 

l 3 Tem- 
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remporte toujours fiir les perfëcutions i 
les miracles fe perpétuèrent trente an» 
de fuite 9 faris difcontinuer» On faiiàic 
venir chez (bi (beur Rofe > (beur Ulumi* 
née » (beur Promîle » (beur Confite ; elles 
fe (aifaient fouetter > (ans qu'il y parût 
le lendemain ; on leur donnait des 
coups de bûches fur l'efiomac bien 
Cùmfféf bien rembourré ^ fans leur faire 
de mal i on les couchait devant un grand 
feu 9 le vi&Lge frotté de pommade > fans 
qu'elles brulafTent; enfin i comme tous 
les arts (ë perfeétionnent > on a fini par 
leur enfoncer des épées dans les chairst 
& par les crucifier. Un fameux vinaî* 

S'er 8c théologien nommé Abraham 
aumex » a eu au(fi l'avantage d'être 
mis en croix : tout cela pour convsûn* 
cre le monde qu'une certaine bulle état 
ridiculc^qpi*^ ce qu'on aurait pu prouver 
(ans tant de firais* Cependant 9 & Jé^ 
fuites 6c Janféniftes » le réunirent tous 
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contre refprit des loix > & contre 
& contre. . • é^ contre. ••• & contre. . • • 
Et nous ofons aoxès cela nous moqoer 
des Lapons 9 (M Samôyèdes & des 
Nègres / 

CORPS. 
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CORPS. 

DE même que nous ne (avons ce 
que c'eft qu'un eiprit> nous igno^ 
irons ce que c'efi qu'un corps: nous 
voyons quelques propriétés $ mais quel 
eft ce fujet en qui ces propriétés ré(î- 
dent? 1) n'y a que des corp 9 difaîent 
Démocrite & Épîcure ; il n'y a point 
de corps f difaient les'difciples de Zenon 
d'Elée. 

L'EvêqUe de Cloine » Berklay y eft te 
dernier» qui par centfophiiines captieux 
m prétendu prouver que les corps n'exi& 
/ tent pas ; ils n'ont • dit-il > ni couleur 9 
ni odeur » ni chaleur } ces modalités 
fôht dans vos (ènfarions » & non dans 
les objets : il pouvait s'épargi)f?r la peine 
de prouver cette vérité » elle était aflêz 
connues mais de là il pafle à l'étendue t 
à la foliditét qui font des eflènces du 
corps ; & il croit prouve^ y qu'il n'y a pas 
d'étendue dans une pièce de drap verd » 
parce que ce'drap tfjkû pas verd en elFet; 
cette fenfation du verd n'eft qu'en vous, 
donc cette fenfkûon de l'étendue n'eft 
aiiifi qu'en vous. Et après avoir atnfi 

1 4 dé. 
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décmît Ccteodaë p4X ^iseclat- qa % ' j f ' ^ 
irduèqùî y efl attacHéc tombé" d'elle- 
xnême ;, & qu'ainfi^l t^ aiîen au mon- 
de que nés idées. * T)e ibrte » que (èlon 
ce doéleur » dix mille hommjes tues par 
dix mille coups de canon , ne fontdans 
le fond que c^x mille appréhenfiofifi de 
notre ame.. . ; ^ 

. Il ne tenaîç qu'à Mç. J'Evêque de 
Cloioe d^ ne point tom)^ dans rex4E;ès 
de ce ridicule : il croit montrer qu'il n'y 
a point d'étendue 1^ parce qu'un corps 
lui a paru avec ia lunette quatre fois 
plus gros qu'il ne l'était àièsyeiix^ Se 
quatre fois plus petit à l'aide d'ttOc .^^9^ 
vçrre. De là il conclut qu'un corps ne 
poi^v^nt à la fpis avoir quatre pieds» ieiae 
pieds & un feul pied d'étendue 9 cette 
étendue aexifie pas i donc il n'y st tiea: 
il n'avait qu'à prendre une mefurç> & 
dire 7 de quel que. étendre qu'ion cocps 
me paraiUe) il eil été(^du de ta^ de 
ces mefures. . - 

11 hii était bien aif^ de voir qu'il n'en 
eft pas de Tétenduë 6c de la folidité 
comijne des fbns^ c|es couleurs , des i^- 
veufs 9 & des odeurs &c. 11 ^ clak 
que ce font en nou^desièmimen s exci- 
tés ptr la c<onfig9ratioa . de^ partie;i > 

1 mais 
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maïs retendue n'cft point un (entîmentrf 

Que ce bois allumé sVteigne > je n'a) 

plus chaud; que cet air ne l^it plus frap* 

pe 9 )è n'entends plut } que cette rofe (k 

une» je n'ai plus d'odorat peur ellei 

ïtms ce bois , cet air 9 cette rofe, font 

étendus fans moi. Lé paradoxe de Ber- 

ktai ne vaut pas la peine d'être réfutée * 

11 eft bon de lavoir ce qui l'avait 

entraîné dans ce paradoxe J'eus, il y 

a longtems) quelques eonverfations 

avec lui ; il mé dit que Torigine de fori 

opinion venait de ce qu'on ne peut 

concevoir ce que c^eû que ce fujct qui 

revoie l'étendue. Et en eflfet , il trio(t>- 

phe dans fon livre^ quand il demande k 

Hilas ce que c'eft que ce fu jet , ce fub- 

firatum ^ cette fubftance ? Ceft le corps 

étendu ? répond Hilas 5 alors l'Evêque y 

(bus le nom de PhiionoUs , (è moque de 

lui i & le pauvre Hilas voyant qu'il a 

dit que l'étendue eft le fujet de Tétefll- 

due 9 & qu'il a dit une fotife , demeure 

tout confus > & avoue qu'il n'y com- 

prend rien, qu'il n'y a point de corps ^ 

. que le monde matériel n'exifte pas > qu'il 

ny a qu'un monde intelIedlueL 

Philonous devait dire feulement à. 
liiUs y Nous ne lavons rien furie fonds 

A % de 
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de ce fajet » de cette (ubftance ^teadaï» 
feltde» (fivtfiblè) mobile, figurée &C 
|e ne la connais pas plus que le (îijec 

EinGint f lèntant de voulant ^ mus ce 
jet n'en exifte pas moirfs i pui(qu*il a 
des propriétés efTeutielles dont il ne 
|>eut être dépouillée 

Nous' Sommes tous comme h plupart 
des dames de Paris.} elles font grande 
chère fans (avoir ce qiii entre dans les 
tagouts; de même nous jouïdbns des 
corps f (ans fat^oir ce qui les compo(è. 
De quoi eft fait le corps? de pairies 9 Se 
ces parties k réfolvent en d'autres par* 
ties. Que font ces dernières parties? 
Toujours des corps *> vous divifer fans 
çeSk j 6c vous n'avancez jamais. 

Enfin» un fubtil philofophe remar* 
quant qu'un tableau eftfaic d'ingrédteni 
dont a jcan n'eft un tableau» & une mai* 
{on de matériaux d^nt aucun n'eft une 
mii(ba » il imagina ( d'une Ëiçon un peu 
différente ) que les c^rps font bâtis d'u- 
ne infinité de p^etiu êtres qiji ne Rmt pas 
corps; & cela s^appelle des monades. 
Ce fyftênEie ne lAififé pas d'avoir fon bon ; 
& s'il était révélé, je le croirai î très 
poffiblei tous ces petits êtres (èraîent 
4ea pointa mathématiques > des efpècei 
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d'âmes qm nVtendraient qu^on hatûc 
pour fe mettre dedans* Ce (èraic une 
métempficofe continuelle ; une monade 
irait tantôt dans une baleine > tantôt 
dans un arbre , tantôt dans un joueur 
de gobelets. Ce fyAême en vaut bien 
un autre ; )e T^me bien autant que la 
déclinaifbn des atomes « les formes Ilib- 
fiantielles) la grâce verGitUe» & lei 
vampires de Don Calmet. 



CHRISTIANISME. 

Meihêrcbes bf/lorifues fur le Cbriftianifm§^ 

PLufieurs iavans ont marqué leur 
furprife de ne trouver <^dans Thifto- 
rien Joièph aucune trace de Jéfus Lhxï&i 
car tout le monde convient au)ourd^huif 
que le petit paflage où il en eft queflion 
dans fon hiftoire 9 eft interpolée Le pè- 
re de Joièph avait dû cependant être un 
des témoins de tous les miracl s de Je- 
fus. Jofeph était de race facerdotale 9 pa« 
1 ent de la reine Marianne» femme d'Hé« 
:i6de} il entre dans les plus grands dé- 
lais (ur toutes les avions de ce prince % 

16 cep^o- 
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cependant il ne dit pas un mot nî de' 
U vie ni de la mort de Jéfus; ôç cet 
hiftorien y qui ne diffîniule aucune des. 
cruautés d'Hérode 9 ne parle point du 
maffacre de tous les eafansy ordonné 
par lui, en confequence de la nouvelle 
i. lui parvej tti, qu'il était né un roi 
des Juifs. Le calendrier Grec compte 
Quatorze mille eafans égotgés dans cet- 
te occafioa. 

. Ceft de toutes les adlipns de tous \^s 
tyrans la plus horrible, il n*y en a. 
point d'exejmple dans l'iûftoire du moa-» 
de entier. * 

Cependant, le meilleur écrîvaiti qu*a- 
yent jamais eu tes Juifs, le (èul ^imé 
des Romains & des Grecs , ne &it nulle 
mention de cet événement auffi fîngu- 
iier qu'épouvantable. II ne parle point 
de la rK>Uvelle étoile qui avait paru en 
Orient après la naiiTance du Sauveur ; 
y phénomè^ne éc atant , qui iie dévikit pai 
échappera la connai(fance d'un hiflori^n 
auffi éckké que l'était Joie p^e. 11 garde 
cncor le fiience fur les ténèbres qui cou- 
vrirent toute la terre , en plein midi » 
pendant tpois heures , ' à^ la mort du 
Sauv^eur ,- (ùv la grande' quantité des 
tombeaux ()ui s'ouv£ireni d^àns ce roo- 

^ 1 ment ^ 
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ment , & fur la foule des juilet qui red 
iulcicèrent. 

Les favants ne ceflem de témoigner 
leur furprilê de voir qu'aucun hiftoriea 
Komain n'a parlé de ces prodiges > ar- 
rivés fous Tempire de Tibère y fous lei 
yeux d'un gouverneur Romain y & 
d'une gârnilon Romaine ^ qui devait 
avoir envoyé à l'Empereur & au fénat » 
tin détail circonflatjcié du plus miracu- 
lenx événement dont les hommes ayent 
jamais entendu parler. Rome elle - mê- 
me devait avoir été plongée pendant 
trois heures dans d'épaifles ténèbres ; ce 
prodige devait avoir été marqué dans 
les faftes de Rome, & dans ceux de 
toutes les nattons. Dieu n'a pas voulu 
que ces chofes divines ayent été écrites 
par des mains profanes. 

Les mêmes favants trouvent encor 
quelques difficultés dans Thiftoire des 
Évangiles, ils remarquent que dans St. 
Matthieu ♦ Jéftis - Chrifl dit aux Scribes 
& aux Pharifiens^, que tout le fang in* 
nocent, qui a été répandu fur la terre y 
doii retomb'çr fur eux > depuis le fang 
d'Abel le Jufte , jufqu'à Zaharie, iils 
de Barac i qu'ils ont tué entre le tem- 
ple Si l'autvL 
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II n'yaj^oint) difent-ils^ dans VhSS^ 
foire des Hébreux^ de Zacharie tué dans 
le temple avant la venue du Meffie^ m 
de fon temps ; mais on trouve dans 
Phiftoire du fîége de Jéruialem par Jo* 
fephe f un Zacharie fils de Barac » tué 
au milieu du temple > par la faction des 
Zélotes. Cefl au.chap. 19. da livre 4» 
De - là ils foupç onnent que r£vangile 
félon St. Matthieu a été écrit après la 

Î>rire de Jérufalem par Titus. Mais tous 
es d )ates > & toutes les objections de 
cette efpèce , s^évanouiflènt t dès qu'*oa 
coaddère la difT^^rence infinie qui doit 
être entre les livres divinement infpirés 9 
& les livres des hommes. Dieu voulut 
enveloper d'un nuage aufli refpeCtablc 
qu'dbicuria naiiTince , {à vie & fa mort* 
Ses voyes font en tout différentes des 
nôttes. 

Les (avants (e (ont auflt fort toufi* 
mentes fur la difTc^rence des deux gé« . 
tiéalogies de Jéfus Chrift St Matthieu 
donne pour père à Joicph > Jacob i à Ja« 
cob> Matam ; à Matami Eléazar. St. Luc 
au contraire dit que Joiëph était fils d^Hé- 
li » Héli de Mattat , Mattstt de Lévi i 
Lévi de Jaino âcc Ils ne veulent pas 
concilier les cinquante - (U ancêtres que 
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u Lttc donne à Jé(bs depuis Abrabdon» 
l avec les quarante •- deux ancêtres diffé^ 
f rents qu# Mattlûeu lui donoe depuîi le 
/ même Abraham. Et ils (ont efifarouchét 

Sue Matthieu en parlant de quarante* 
eux générations» n'en raporte pour^ 
, tant que quarante & une. 

Ils forment encordes difficultés fur ce 
que Jéfus n'eil point fik de Jo(èph> mais 
de M^e. Ils élèvent auui quelque! 
doutes fur les miracles de notre Sauveur 
en citant St« Augufiin t St. Hilaire 9 fie 
d'autres qui ont donné aux récits de 
ces miracles un (êns miflique % un lèna 
allégorique : comme au figuier maudic 
& (éché pour n'avoir pas porté de fi* 
0u^s quand ce n'était pas le temps des 
ligues 9 aux démpns envoyés dans les 
corps des cochons», dans un pays oil 
Ton ne nourriflàit point de cochons ; à 
l'eau changée en vin fur la fin d'un re« 
pas où les convives étaient dé)a échau& 
tés. Mais toutes ces critiques des ia^- 
vants font confondues par la foi > qui 
n'en devient quç plus pure. Le but de 
cet article eft uniquement de fuivre le 
fil hîllorique > & de donner une idée 
précî(e des Ëûts lur lefquels perfonne n» 
iKlputç. 



3^8 CHRISTIANISME. 

* 

' Premièrement y Jefus naquit fous la 
loi Mofaïquci il fut circoncis fuivant 
cette Loi, il en accomplit tous les pré- 
deptes , il en célébra toutes les fêtes , & 
il ne prêcha que la morale ; il ne révéla 
point le myflèrede fon incarnation 5 il, 
ne dit jamais aux Juifs qu'il était né d*u- 
lie vierge^ il reçut la bénédiiîlion de 
Jean dans Teau du Jourdain , cérémo- 
nie à laquelle plpfieurs Juifi» fe foumet- 
taient, mais il ne batiza jamais perfon- 
ne 9 it ne parla point des fept (acrements y 
il n'inftitua point dé hiérarchie eccléfial^ 
Cîque de fon vivant. Il cacha à fes, con- 
temporains qu'il était fils de Dieu 9 éter- 
nellement engendré, confubftantiel à 
Dieu , & que le St. Efprit procédait du 
f)cre & du 'fils: 11 ne cUt point que fa 
perfônne était compoféiç de deux natu- 
res, ôc de deux volontés; il voulut 
que ces grands miflères fulfent annon^ 
césàux hommes dans la fuite des temps « 
par ceux qui feraient éckirés des^umié- 
res du St. Efprit. Tant qu'il vécut il 
ne s'écarta en rien de la loi de fes pè- 
res ; il ne montra aux hommes qu'un 
jufte agréable à Dieu » perftçuté par 
fes envieux I & condamné à la mort par 
des magiilracs prévenus, il voulue que 
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ùi &înte égUfe établie par hii fit tout le 
rcfle. 

Jofephey ao chap. XII. de bn hîT- 

toire 9 t>ar]e d'ime feâe de Jui& rigo« 

.nfiesy tiiouvellenient établie par un 

' nommé judas Galtléen. Ils mifrifint » 

ditii* lisntaun de la terre \ ils trtom* 

phent des towrments fût Uur coisfiance\ ; 

ils pré^érene U mon A la vie f torfqueû 

fiijet en efi hmorahle. Ib ont foujftrt U 

fer Ç^ lefiu^ ^ va brifer leurs os ^ 

fktds que de fronwcer la moindre parole 

contre leur ligtflatettr » ni manger des 

viaudes difendues. 

Il parait que .ce porlrait èombe fur les 

Judaitea « dt no^ pab £ur les Y^vitviê. 

• Car voici les pardes de JoTephe : Judas 

fut P Auteur d'une nouvelle feOe y entière^ 

ment différente des sroii autres ^ c. à d. 

' des Saduciefis j des Pharifknsy &Jes Effi* 

znUnS» H comînuë &: dir; Ils fimt Juifs 

de nation ; Us vivent unis entre eux y fff 

. regardent la volupté comme un vice ; le 

fens naturel de cette phrafe fait voir que 

c'eft des Judaïtes dont Pauteur parle. 

Quoi qu*il en foit , on connut ces ju- 
daïtels avant que les diTcîpIes du Chrift 
commençaient à (aire un parti confidé- 
rabk^ dans le monde. 

Les 
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Les Thérapeutes étaient une foàété 
différente des EiTéniens âc des Judaïtes ; 
ils reflètnblaient aux Gymnofophîftes des 
'- Indes > & aUx Brames, //r ont» dk 
Philon f un mùuvtment J^Mmir cUtJt9% 
qui les jette dani tentoufiafme des Bac- 
tbantes f^ des Coribantes • ^ qui les 
met dans Pétai de ta contemplation à im* 
quelle ils affirent. Cette feSe mequit dont 
Akxandrie^qui était toute rem fUe de Juifu 
. ^ s^étendit beaucoup dans PEgypte» 

Les diTdples de Jean Baptifte s*éten« 
dirent auffi un peu en Egypte 9 nuds 
principalement dans. la Syrie & dam 
l'Arabie ; il y en eut aum dans T Afie 
mineure. Il eft dit dans les a£|es des 
apôtres ( chap. 19. ) que Paul en rencon- 
tra pluSeurs i Ephéfei il leur dit» ifna* 
vous feçu le St. Efpriti Us lui répondi- 
rent» Nous n^ avons par feulement otS 
dire tpfil y ait un St. Bfprit. 11 leur 
dit 9 Quel batime ave^vous donc reçu? 
Ils lui répondirent. Le baptême de Jean. 

Il Y avait dans les premières années 
qui luivirent là mort de Jéfus> fept 
(ociétés ou ieâes différentes chez les 
Juifs f les Pharifiens» les Saducéenst 
les EiTéniens » les Judaïtes » les Théra- 
peutes» les difciples de Jean f 8c \t9 

dil- 
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difciples de Jëfus > dont Dieu conduis 
fait le petit troupeau dans des lentiera 
inconnus à la fageilè humaii^e. 

Celui qui contribua le plils à fortifier 
cette focieté ndflante > fut ce Paul mè« 
ne qui l'avait perfécutée avec le plus 
de cruauté. 11 était né à Tar(is en Cu 
licie > & (ut élevé par le fameux doc* 
teur Pharifien Gamaliel difciple de HiU 
lel. Les Juifs prétendent qu^il rompit 
avec Gamaliel, qui refuût de lui donner 
fa fille en mariage. On voit Quelques 
traces de cette anecdote à la fuite des 
adtes de Ste. Thécle. Ces aâes portent 
qu^il avsût le front large t la tète chao^ 
ve f les fourcils joints y le nez a^uilin » 
la taille courte 6c grofle » & les ]ambe$ 
tories. Lucien dans fon dialogue de 
Fbilopafris en &it un portrait ailes 
fembiable. On doute beaucoup quHI 
fût citoyen Romain 9 car en ce temps-U 
on n'accordait ce titre à aucun juif; 
ils avaient été chafles de Rome par 
Tibère : Se Tarfis ne fut Colonie Ro- 
maine que près de cent ans après fous 
. Câràcalla^ comme le remarque Cellarius 
dans fa Géographie > livre. 3* &c Grotius 
dans Tes commentaires fur les a£ies. 

Les fidèles eurent le nom de chrétiens 

dansr 
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.dans Antiocbe ,vers 1- année foixante<Se 
.notre ère vulgafire *» maiç ils furent con- 
nus dans Pçmpife Romain > comme 
nous le verrons dans la fuite j fous d^au- 
très noms. Us ne fe diftinguaient aupa- 
. ravant quç par le nom de. frères , de 
faint$ QU de fid^es*; Dieu qui étîût ded 
. çenda fur la ijerfe pour y être un exeni- 
. pie d'humilité & de p^uyreté 9 donnât 
aiiifi à ion églife les plUs faibles con(l« 
meacem^ntsy & la dirigeait dîuis ce 
même état d'humiliation 9 dans lequel 
il avait youlu naître. Tous les premiers 
fidèles furent des hommes obfcurs 9 'û$ 
travaillaient tous de leurs mains. L*ap6* 
tre Paul témoigne qu'il gagnak fa vie à 
&ire des tentes, ot. Pierre reflufcita 
la couturière Porcas qui faifait les robes 
des frères. L'aflemblée des fidèles fe 
tenait à Joppé > dans U maîTon d'un 
corroyeur nommé SinK>nj comme Qn 
Le voit au chap. 9. des ailles des Apôtres. 
Les fidèles fe répandirent (ecrettemetit 
en Grèce, & quelques-uns allèrent de 
là à Rome » parmi les Juifs à qui les 
Rondins permettaient une fynagogae. 
Us ne (e féparèrent point d'abord des 
Juifs ; ils gardèrent la cir-onçifion i & 
comme on Ta déjà remarqué aiUeun» 

les 
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les quinze premiers évêques de Jérufa- 
ïem furent tous circoncis. 

Lorfque Papôtre Paul prit avec lui 
Timothée qui était fils (l'un père gentil > 
il le circoncit lui-même dans la petite 
. ville de Liftre, Mais Tite Ton autre dil^ 
ciplef ne voulut point fefoumettre à 
(a cirConcifion. Les firères dilciples de 
JéTus furent unis aux Juifs > lufqu^au 
temps où Paul dfuia une perfécution k 
Jécdfalem > pour avoir amené des étran- 
gers dans le temple. Il était accufé pat 
les Juifs de vouloir détruire la loi Mo- 
(aïque par Jéfus - Chrift. C'eft pour fé 
ta^NliCle cette accûfation que l' apôtre 
Jaques propofa à l'apôtre Paul de fe 
hàre rafer la tête i âc de s'aller purifier 
dans le temple avec quatre Juifs qui 
avaient (ait vœu de fe rafer : FrçneZ'ltS 
avec vous > lui dit Jaques ( chap. 2i. 
aéles des apôt. ) purfftez-vous avec eux > 
f^ que tout le monde fâche que ce que Pùh 
dit de vous efi faux , Çjf que vous contu 
huez à garder la loi de Moïfe. 

Ainu donc Paul> qui d'abord avaij: 
été le perfé.uteur langui naire de la peti^ 
te ro:iété établie par Jéfus» Paul qui der 
puis voulat g laverner cette fociété nâif- 
&nte > Paul chrétien )ud«uie (tfin que te 

moH" 
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mande fâche qu^tm le calomnie ^uand om 
dit qu'il eâ chrétien. PaulÊût ce qui paÂ 
fe aujourd'hui parmi tou$ les chrétiens 
pour un crime abominable j un crime 
qu'on punît par le feu en Efpagne ^ en 
Portugal » en Italie ; & il le fait à la 

Eerfuafion de Papotre Jaques > & il le 
ùt après avoir reçu le St« Efprit 9 c'eft- 
à-dire 9 après avoir été tfiftruit par Dieu 
même» qu^il faut renoncer k tous ces 
rites judaïques autrefois inftitués par 
Dieu même. 

Paul n'en fut pas moins accufë dHm« 
piété âc d'héréfie 9 Ôc (on procès critni- 
nei dura longtemps ; mais on vftkévi* 
demment par les accufations même!tin« 
tentées contre lui j qu'il était venu i 
Jéruiàlem pour obier ver les rites Juda'î* 
ques. , 

n dit à Féfius ces propres paroles 
(^chapit. 2%, des aâes : ) Je f^ai ficbi 
ni contre la loi juive > ni contre le temple. 
Les ap6creis annonçaient Jéfus- Chrift 
comme Juif, obfervateur de la loi Jui« 
ve, envoyé de Oieu pour la ùàtt ob* 
ferver. 

La cîrconcifîon eft utilç » dit Papôtre 
Paul , ( ch. 2. Epit. aux Rom. ) fi vous 
cbfervez la loi i mais fi vous la violez > 

vo- 
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Tocre circonâfion devient prépuce* Si 
un incirconcis garde la loi « il lera coin« 
me circoncis. Le vrai Juif eft celui qui 
eft Juif btérieuremenu 

Quand cet apôtre parle de JéAia- 
Chrift dans fes épitreSf il ne révèle 
point le myftère ineâ&ble de (a confiib- 
àantiabilité avec Dieu. Nousibmmei 
délivrés par hii ( dit-il> chap. %. épit. aux 
Rom. ) de la colère de Dieu i le don de 
Dieu s'eft répandu fur nous > par la grâce 
donnée à un feul homme qui eft jéfus- 
Chrift. - . La mort a régné par le péché 
d'un fèul honmie » les )uftes régneront 
dam la vie par un (èul homme qui eft 
Jéfus Chrift. 

|St au chap. g. Nous les héritiers de 
Dieu 9 & les cohéritien de Chrift. Et 
«a chap. i6. A Dieu > qui eft le feul fit- 

fe 9 honneur & gloire par Jéfus Chrift. 
^ous êtes à Jéfus-Chnft, & Jéfus* 
Chrift à Dieu ( !*• aux Corinth. chap^ 

3.) 

Etf ( i^aux Cor. chap. if. v. %'j. ) 

Tout lui eft aftujetti> en exceptant 
(bs doute Dieu qui lui a affujetti tou- 
tes choies. 

On a eu quelque peine à explique^ 
le paflâge de Tépitre aux Fhilippiens » 
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Jft faites rien far une vaine gloire ; 
croyez mutuellement par humilité que Up 
autres vous font fupétieurs ;• ayez les mè- 
mes fentimêms que Chriji Jéfus . qui étanP 
dans l^empreintê dé- Dieu rCa point cru 
. fa proye àe s* égaler à Ditu. Ce paâàge 
parai: très bierv approfondi , ôc mis dans 
tout ïan jour, dans une letti*e qui nou* 
rcfte des églifes d^ Vienne & de Lyon » 
écrite Pan 117, & qui eftun précieux 
manumeat de l'antiquité. On loiiedans 
cette lettre la modeftîe de quelques fi- 
dèles : Ih n'ont pas voulu , dir la let- 
tre 9 pr^endre le grand titre de martyrs 
( pour quelques tribulations ) à Pexenu 
pie de Jéfus-Chrifl y lequel et mit emyreini 
3c Dieu ^ n^apïis crà fa^ proye bt qualiti 
d'égal À pieu. Origène- dit auffi* dans 
fon commentaire fiir Jean ; ta grandeur 
de Jé(ùs a plus édaté quand il s*eft hu^ 
milié , que s^tieutfaitfa preye^dfètre'igal 
i Dieu.^En effet, rexpUcatibn éont?^ai«> 
ce eft un contrelèns vifible. Que fignB- 
fierait > Croy^ ' les \ "autres fiipérieurs k 
vous i imitt:i Jéfnr quf »'a> pai^ ert^que 
àétàit une proyt ; uneiufkffàtiè^ ^ de^s-é^ 
galer à Dieu ? . Ce ferait vifiblennent ft 
contredire,, ce-ftnaîtdbiinerten è^êmplç 
^ graAdedr pour Uniejiemplt:'<fe mo^ 

dcftie, 
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grandeur pour un exemple de rnode- 
ftie y ce ferait pécher contre le fens com* 
itiun. 

Le zèle des apôtres fondait ainfi 
Téglife naiflànte. Ce zèle ne fut point 
altéré par la difpute qui furvint entre 
les apôtres Pierre 9 Jaques & Jean d'un 
côté»> & Paul de l'autre. Cette con- 
teftation arriva dans Antioche. L'apô- 
tre Pierre, autrement Céphas, ou Si- 
mon Barjones, mangeait avec les Gen- 
tils convertis , & n'obfcrvait point avec 
«ux les cérémonies de la loi y ûi la di- 
ftinilion des viandes; il mangeait, lui, 
Barnabe , & d'autres difciples , indifFé- 
remment du porc , des chairs étouffées , 
des animaux qui avaient le pied fendu 
& qui ne ruminaient pasi mais pUifieurs 
Juifs chrétiens arrivés , St. Pierre fe re- 
mit avec eux à Pabilinence des viandes 
défendues, & aux cérémonies de la 
loi Mofaïque. 

Cette aélion paraiflait très prudente; 
il ne voulait pas fcandalifer les Juifs 
chrétiens lès compagnons; mais St, Paul 
s'éleva contre lui avec un peu de dureté: 
Je lui réjijiaiy dit -il, à Ja face 9 parce 
''' qu'il était blâmable. ( épitrc^ux Galates 
chap« 2. ) 

Tarn. 1. K Cet- 
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Cette querelle paroit d'autant plus 
extraordinaire de la part de St. Paul y 
qu'ayant été d'abord perfécuteur y il de^ 
vait être plus modéré, & que lui-mê- 
me il était allé facrifier dans le temple 
à Jérufalem, qu'il avait circoncis K>n 
difciple Timothée , qu'il avait accompli 
les rites Juifs qu'il reprochoit alors ^ Cé- 
phas. St. Jérôme prétend que cette que- 
relle entre Paul & Céphas était feinte. 
Il dit dans fa première homélie , tom. 
3 y qu'ils firent comme deux avocats qui 
s'échauffent & fe piquent au barreau , 
pour avoir plus d'autorité fur leurs clients; 
il dit que Pierre Céphas , étant deftiné 
à prêcher aux Juifs y & Paul aux Gen- 
tils , ils firent fêmblant de le quereller, 
Paul pour gagner les Gentils , & Pier- 
re pour gagner les Juifs. Mais St. Au- 
guflin n'eft point du tout de cet avis. 
Je fuis fâché y dit-il dans l'épitre à Jérô- 
me , qu^uH au£i grand homme fe rende 
le patron du menfonge^ fatronum mefi" 
daciu 

Au refte , fi Pierre était deftiné aux 
Juifs judaïfans , & Paul aux étrangers, 
il eft très probable que Pierre ne vint 
point à Rome. Hqs a<Sles des apôtres nr% 
font aucune mention^du voyage de Pier- 
re en Italie. Ce 
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Ce fut vers l^n 60 de notre ère , que 
les chrétiens commencèrent à fe fifparer 
de la communion Juive > & c^eft ce qui 
leur attira tant de querelles y Qc tant de 
perfécutions de la part des fynagogues 
répandues à Rome» en Grèce > dans 
rÉgypte & dans PAfie. Ils furent ac- 
cuf« d'impiété, d'athéilme par leurs frè- 
res Juifs ) qui les excommuniaient dans 
leurs (ynagogues trois fois les jours du 
iàbbath. Mais Dieu les foutint toujours 
au milieu des perfécirtions. 

Petit à petit , plufieurs églifes fe for- 
mèrent , & la réparation devint entière 
entre les Juifs 6c les Chrétiens , avant la 
fin du premier fiècle ; cette ieparation 
était ignorée du gouvernement Romain. 
Le fénat de Rome , ni les Empereurs , 
n'entraient point dans ces qu^elles d'un 
petit parti que Dieu avait jufques-lii con- 
duit dans robfcurité^ & qu'il élevait 
par des degrés inlénfibles. 

11 faut voir dans quel état était 
alors la religion de Pempire Romain. 
Les myflères &c les expiations étaient 
accrédités dans prefque toute la terre. 
Les Empereurs ( il eÛ vrai ) , les grands 
& les philofophes, n'avaient nulle foi 
à ces myftéres j mais le peuple , qui en 

K » feit 
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fait de religion donne la loi aux grands^ 
leur impofait la neceffitc de fe conformer 
en apparence à fon culte. Il faut pour 
i*^ncKainer paraître porter les mêmes 
chaînes que lui. Cicéron Im-rnême &t 
initié aux myftères d'Eleufine. La con- 
naiflànce d'Un lèul Dieu était le princi- 
pal dogme qu'on annonçait dans ces fê- 
tes myftérieufes & magnifiques. Il faut 
avouer que les prières & les hymnes qm 
nous font reliés de ces myftères , font ce 
que le paganiline k de plus pieux & de 
plus admirable. 

Les chrétiens qui n'adoraient auffi 
qu'un feul Dieu y eurent par-là plus de 
facilité de convertir plufîeurs gentils. 
Quelques philofophes de la fede de Pla- 
ton devinrent chrétiens. C'eft pourquoi 
les pères de Péglifc des trois premien fiè- 
cles fafent preîque tous Platoniciens. 
^, Le zèle inconfidéré de quelques-uns 
ne nuifit point aux vérités fondamenta- 
les. On a reproché à St. Juftin l'un des 
premiers pères, d'avoir dit dans fon com- 
mentaire liir Ifaïe^quë les faints jouiraient 
dans un régne de mille ans fur la terre , 
de tous les biens fcnfuels. On lui a fait 
un crime d'avoir dit dans fon apologie 
du Chriftianiftne , que Keu ayant feit 

la 
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la terre , en laifla le foin aux anges, lef- 
quels étant devenu^ amoureux des fem- 
mes, leur firent des enfens qui font les 
<iëmons. 

On a condamné LaAa^ice & d'autres 
pères, pour avoir fuppofé des oracles des 
iibylles. 11 prétendait que la fibylle Eri- 
trée avait fait ces quatre vers Grecs, dont 
voici rexpliçation littérale. 

Avec cinq paTns 5c deux poifTons 
11 nourrira cinq mille hommes au dâèrt , 
Et en rama/Tant les morceaux qm lefteront 
Il en rempfir^ douze pamerftt 

On reprocha auffi aux premiers chré- 
tiens la fuppofîtion de quelques vers 
acroftichcs d^une ancienne fibylle , lef- 
quels commençaient tous par les lettres 
initiales du nom de Jefus-Chrift, chacu- 
ne dans leur ordre. 

Nous avons encor l'hiftoire ou l'é- 
vangile de la nativité^ du mariage 
de la Vierge Marie , où il eJft dit qu'on 
la mena au temple âgée de trois ans, 
& qu'elle monta lés degrés toute feu- 
le. U y eft raporté qu'une colombe 
defcendit du ciel pour avertir que c'é- 
tait Jpfeph qui devait époufer Marie. 
Nous avons le proto-évangile de Ja- 

K 3 ques 
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ques frère de Jéfu du premier mariage 
de Jofeph. n y eft dit que quand 
Marie fut enceinte en Pabfence de fon 
mari 9 & que fon mari s*en plaignit > 
les prêtres firent boire de Peau de ja- 
loufie à Pun & à Pautre, & que tous 
deux furent déclarés innocents. 

Nous avons Pévangile de Penfànce 
attribué à St. Thortias. Selon cet évan- 
gile Jefu à Page de cinq ans Ce diver- 
tidàit avec des en£uis de fon âge à pai- 
trir de la torre ghûfe dont il fbnnaic 
de petits oiièaax ; on l'en reprit j & 
alors il donna la vie aux oidèatixy qui 
s'envolèrent. Une autre fois un petit 
garçon Payant battu , il le fit mourir 
iur le champ. Nous avons encor en 
Arabe un autre évangile de Penfànce 
qui eft plus férieux. 

Nous avons un évangile de Nîco- 
dème. Celui-là femble mériter une plus 
grande attention , parce qu'on y trou- 
ve les noms de ceux qui accufércnt Jé- 
fu devant Pilate ; c'étaient les princi- 
paux de la Sînagogue » Anne , Caïphe > 
Sommas , Datam y Gamaliel , Juda > 
Nephtalim. 11 y a dans cette hifloire 
des chofes qui le concilient aflèz avec 
les évangiles reçus >ôc d'autres > qui 

ne 
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ne fe voyent point ailleurs. On y lit qut 
la femme guérie d'un flux de £uig s^ap 
pellait Véromque. On y voit tout ce 
que Jefu fit daJis les enfers quand il y 
defcendit. 

Nous avons enfuite les deux lettres 
qu*on fupofe que Pilate écrivit à Tibère 
touchant le (uplice de Jefu; mais le 
mauvais latin dans lequel elles ibnt 
écrites découvre affcz leur faufïèté. 

On poufla le faux zèle jufqu'à Êûrt 
courir plufieurs lettres de Jefu Chrifi ; 
on a confervé la lettre qu'on dit quHl 
écrivit à Abgare roi d'Edeflc 1 mais 
alorîB il n'y avait plus de roi d'Edeflè. 
On fabriqua cinquante évangiles > qui 
furent enfuite déclarés apocriphes. St. 
Luc nous apprend lui-même que beau- 
coup de. perfonnes en avaient compofé. 
On a cru qu'il y en avait un nommé 
i" évangile éferml y fur ce qu'il eft dit 
dans TApocalipfe chap. 14 : J'ai vu un 
ange volant au milieu dts cieux^ Ç^ 
formant IHvattgile itermi Les Cordeliérs 
abufànt de ces paroles au 13^ fiècle 9 
compoférent un évangile éternel y par 
lequel le règne du St. Elprit devait être 
fubftitué à celui de Jefu-Chrift ; mais il 
ne parut jamais dans les pi^emiers fiècles 
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de Péglifc aucun livre fous ce titre» 
On fup6& encor des lettres de la 
Vierge , écrites à St. Ignace le martir ^ 
aux habitans de MefTuie & à d'autres. 
Abdias qui fuccéda immédiatement 
aux apôtres , fit leur hiftoire , dans la- 
quelle il mêla des fables fî abfurdes que 
ces hifloires ont été avec le temps en- 
tièrement décréditees > mais elles eu- 
rent d'abord un grand cours. Ceft 
Abdias qui raporte le combat de St. 
Pierre avec Simon le magicien. Il y 
avait en effet à Rome un mécanicien 
fort habile nommé Simo > qui non-fèu- 
lement failàit exécuter des vok fur les 
théâtres , comme on le fait aujour- 
d'hui > meis qui lui-même renouvclla 
le prodige attribué à Dédale ; il fe fit 
des ailes > il vola > ôc il tomba comme 
Icare ; c'efl ce que raportent Pline & 
Suétone. 

Abdias qui était dans PAilc Se qui 
écrivait en Hébreu, prétend que St. 
Pierre & Simon lie rencontrèrent à Rome 
du temps de Néron. Un jeune homme 
proche parent de l'Empereur mourut j 
toute la cour pria. Simon de le relTufci- 
ter i St. Pierre de fon côté fe pr^fenta 
pour Étire cette opération. Simon em- 

ploia 
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ploia toutes les règles de fon art ; il pa- 
lut réuffir > le mort remua la tête. Ce 
n'eft pas a£fez , cria St. Pierre , il feut 
que le mort parle y que Simon s'éloigne 
du lit , & on verra fi le jeune homme 
t& en vie : Simon s'éloigna > le mort ne 
remua plus 9 & Pierre lui ren4it la vie 
d'un feul mot. 

Simon alla fe plaindre à l'Empereur 
qu'un miférable Galiléen s'avifat de fai- 
re de plus grands prodiges que lui- 
Pierre comparut avec Simon , & ce 
fut à qui Remporterait dans fon art : Di 
«loi ce que je penlèj cria Simon à Pierre ; 
Que l'empereur , répondit Pierre , me 
donne un pain d'orge , & tu verras fi je 
fais ce que tu as dans l'ame. On lui 
donne un pain. Aufli-tôt Simon fait 
paraître deux grands dogues qui veu- 
lent le dévorer > Pierre leur jette le 
pain , & tandis qu'ils le mangent , £h 
bien, dit-il, ne favais-je pas ce ^ue 
tu penfais? tu voulais me faire dévo- 
uer par tes chiens. 

Après cette première féance , on pro- 
pofa à Simon & à Pierre le combat du 
vol , & ce fut à qui s'élèverait le plus 
l^aut dans l'air. Simon commença , St. 
Pierre fit le figne de la croix , & Simon 
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ft ca(fa les jambes. Ce conte était imite 
de celui qu'on trouve dans le Sepbet 
tolâos jefchuty où il eft dit que Jefii 
lui-même vola, &c que Judas qui ea 
voulut faire autant fut précipitç. 

NéroLU irrité que Pierre eût cafTé lest 

Î'ambes à fon favori Simon, fit aucifier 
^ierre la tête en bas , & c'eft de là que 
^'établit Topinion du féjour de Pierre à 
Rome, de fon fupplice & de fon fépul- 
çhre. 

C'eft de même Abdîas qui étabKt 
encor la créance que St. Thcxnas alla 
prêcher le chriftianifme aux grandes 
Indes chez le roi Gondafêr , Ôc qu'il 
y alla en qualité d*architei5te. 

La quantité de livres de cette efpè- 
ce écrits dans les premiers fiècles dut 
chriftiarufme eft prodigieufe. St. Jéro-* 
me ic St. Auguftin même , prétendent 
que les lettres de Séneque & de Su 
Paul font, très^ autentiques. Dans la pre- 
mière lettre Séneque fouhaite que fon 
frère Paul fe porte bien ; bentte valert 
frater cupio. Paul ne parle pas tout-à* 
lait fi bien latin que Séneque; J^ai reçu 
voJ lettres hier, dit-il, avec joie: ii/- 
terns tuas hihris a^cepi 9 & j'y aurais ré- 
pond 1 ai^rôî: fi. i'ava.is^u h ^éknçe 

du 
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du jeune homme que je vous aurais en- 
voyé 9 fi ptétftntiam juvmis habuijfem. 
Au refle , ces lettres qu'on croirait de- 
voir être inflruiSUves , ne font que des 
complinients. 

Tant de menfbnges forges par des 
chrétiens mal inftruits & fauifement 
zélés j n^ portèrent point préjudice à 
la vérité du chriftianilme , ils ne nuifi- 
rent point à fon établifTement ; au con- 
traire 9 ils font voir que la fociété chré- 
tienne augmentait tous les jours , & que 
chaque membre voulait fervir à fon ac- 
croiffement. 

Les eues des Apôtres ne diient 
point que les apôtres fulïènt conve^ 
nus d'un fimbole. Si efFeélivemcnt ik 
avaient rédigé le fimbole > le credo » 
tel que nous l'avons , St, Luc n'aurait 
pas omis dans fon hiftoire ce fonder 
ment effentiçl de la religion chrétien- 
ne ; la fubftance du credo eft éparfe 
dans les évangiles > mais les articles ne 
furent réunis que long-temps après. 

Nôtre fimbole > en un mot , eft irn 
conteftablçment la créance des Apô* 
très > mais n'eft pas une pièce écrite 
par eux. Rufin prêtre d'Aquilée cfl 1^ 
premier qui en parle , & une homélie 
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attribuée à St. Auguftin eft le premier 
monumeat qui fupofè la manière dont 
ce credo fut fait. Pierre dit dans Paf- 
femblée , Je crois en Dieu pire tout-puifm 
fant ; André dit , ^ en Jéfus . Chrifi;; 
Jaques ajoute , qui a été conçu du St. Ef" 
prit j & ainfi du refte. 

Cette fonnule s*appellait Symboîos en . 
Grecj en Latin CoUatio. Il eft feule- 
ment à remarquer que le Grec porte > 
Je crois en Dieu père tout-puiflantj 
feifeur du ciel & de la terre : Pifteo eis 
theon patera pantokratara poieten ourot 
nou kaiges ; le Latin traduit yfaifeur i 
formateur , par creatorem. Mais depuis 
au i^^, concile de Nicée, on mit ja^- 
torem. 

Le. chriftianifme s^établit d'abord en 
Grèce. Les Chrétiens y eurent à 
combattre une nouvelle fefte de 
Juifs devenus philofophes à force de 
fréquenter les Grecs , c'était celle de 
la Gnofe ou des Gnoftiques ; il s'y 
mêla de nouveaux chrétiens. Toutes 
ces fe<ïle8 jouïflaient alors d'une entiè- 
re liberté de dogmatifer, de conférer 
& d'écrire i inais fous Domitien la re- 
KgioTi chrétienne commença à donner 
quelque ombrage au gouvernement. 

Les 
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Les chrétiens celébrèreat leurs myflè- 
res dans des mailbns retirées 9 dans des 
caves > pendant la nuit ; de là leur vint 
le titre de lucifitgaccSj felon Minutius Fé- 
lix. Philon les appelle Gciïeens. Leurs 
noms les plus communs , dans les quatre 
premiers fiècles chez les gentils , étaient 
ceux de Galiléens , & de Nazaréens ; 
mais celui de Qirétiens a prévalu fur 
tous les autres. 

Ni la hiérarchie, ni les ufages ne fu- 
rent établis tout d'un coup ; les temps 
apoftoliques furent différens des temps 
qui les Suivirent. St. Paul dans fa i®. 
aux Corinthiens nous aprend que les 
frères, foit circoncis, foit incirconcis, 
étant aliénables, quand plufieurs prophè- 
tes voulaient parler, il falait qu'il n'y en 
■eût que deux ou trois qui parlaiTent, & 
que fi quelqu'un pendant ce temps la 
avait une révélation, le prophète qui 
avait pris la parole devait fe taire. 

C'eft fur cet ufage de l'églife primiti- 
ve que fe fondent encor aujourd'hui 
quelques communions chrétiennes., qui 
tiennent des affemblées fans hiérarchie. 
Jl était permis alors à tout le monde de 
parler dans l'églife, excepté aux femmes; 
il eft vrai que Paul leur défend de par- 
ler 
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1er dans la première aux Corinthiens ; 
mais il femble auffi les autorifer à prêcher> 
k prophétifer , dans la même épitre au 
chapitre onze verfet Ç. Toute femme qui 
frit & prophétife tête nue , fouille fa tétii 
c'eft comme fi elle était rafée. Les fem- 
mes crurent donc qu'il leur était permis 
de parler, pourvu qu'elles fuffent voilées; 

Ce quieft aujourd'hui) la Ste. Meflèj^ 
qui fe célèbre au matin , était la Cène 
qu'on faifait le foir j ces ufages changé-» 
rent à mefure que l'églife fe fortifaa. 
Une focieté plus étendue exigea plus de 
règlements, & la prudence des pa- 
ileurs & conforma aux temps & aux 
iieux. 

St. Jérôme & Eusèbe raportent que 
quand les églifes reçurent une forme > 
on y diftingua peu à peu cinq ordres 
différents. Les furveillans, Efifcopoiy 
d'où font venus les évêques , les anciens 
de la focieté; Presbiteroiy le&prêtrea; 
les fervans , ou diacres ; les Fijloi , croy- 
ants, initiés, c'eft-à-dire, les batizés.» 
qui avaient part aux foupers des Agar 
pes ; & les Catecumènes & Energuraè- 
nes qui attendaient le batême. Aucun, 
dans ces cinq ordres , ne portait d'habit 
différent des autres j aucun n'était coa- 
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traint au célibat , témoin le livre de Tcr- 
tullien dédié à (à femme , témoin Texem?- 
ple des apôtres. Aucune repréfentation> 
fbit en peinture , foit en fculpture , dan& 
leurs aflèmhlées 9 pendant les trois pre- 
miers fiècles. Les Chrétiens cachaient 
Ibîgneufement leurs livres aux gentils ; 
ils ne les confiaient qu'aux initiés; il 
n'était pas même permis aux catéciH 
xnènes de réciter l'orailbn Dominicale, 
Ce qui diitinguait k plus les chré- 
tiens > ôç ce qui a duré jufqu'à nos det- 
niers temps , était le pouvoir de chalïèr 
ies diables avec le figne de la croix. Ori- 
gène dans fon traité contre Celfe, avoue 
au nombre 133. qu'Antinous divinifé 
par Pempereur Adrian fàifait des mira- 
cles en E^pte par la force des charmes. 
ôç des preniges ; mais il dit que les dia- 
bles fortent du corps des poffédés à la 
prononciation du feul nom dejESUs. 

TertuUien va plus loin , & du fond de 
^Afrique où il était, il dit dans fon apo- 
logétique, au chap. 23. Si vos dieux ne 
eonfejjent pas qu^ils font des diabJtf à la 
préfençe d'un vrai chrétien , nous voulons 
bien que vous répandiez le fang decechré^ 
tien. T-a t'U 14m démonjiratiùn flus claiy 
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En effet , Jéfus-Chrift envoya fes a- 
pôtres pour chafTer les démons. Les Jui& 
avaient auffi de fon temps le don de les 
chafTer,- cur lor&jue Jeliis eut délivré 
.des pofTédés , & eut envoyé les diables 
dans les corps d'un troupeau de cochons^ 
& qu'il eut opéré d'autres guérifbns pa- 
reilles > les Pharifieris dirent , Il chafle 
les démons par la puifTance de Belzébut. 
Si c^ejl par BeUébiit que je les chajfe , ré- 
pondit Jéfus , par qui vos fils les chaf- 
JhU'ils ? Il eft inconteflablç que les JuiJfs 
fe vantaient de ce pouvoir ; ils avaient 
des exorcifles & des exorcifmes. On in- 
voquait le nom de Dieu , de Jacob & 
d'Abraham. On mettait des herbes con- 
iaci'ées dans le nez des démoniaques* 
( Jofephe rapotte i.ne partie de ces céré- 
monies. ) Ce pouvoir fur les Diables, 
que les Juifs ont perdu , fut tranfrnis aux 
Chrétiens , qui femblent aufTi l'avoir per- 
du depuis quelque temps. 

Dans le pouvoir de chaf&r les dénions 
^tait compris celui de détruire les opé- 
rations de la magie; car la magie fut 
toujours en vigueur chez toutes les na- 
tions. Tous les pères de l'églife rendent 
témoignage à la magie. St. Juflin avoiie 
dans ion apologétique au livre 3. qu'on 

évo- 
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e\roque fouvent les âmes des morts y 6c 
en tire un argument en faveur de Tim- 
mortalité de Tame* La<Slance, au Liv. 
7. de fes inftitutions divines, dit, que fi 
on ofaU nier rexijience des âmes après la 
ntor^ » le mc^cien vous en convaincraià 
hifntvt en les faifant paraître. Irenée, 
' Clément Alexandrin , TertuUien, Tévê- 
que Cyprien , tous affirment la même 
chofè. 11 eft vrai qu'aujourd'hui tout eft 
changé y & qu'il n'y a pas plus de ma- 
giciens que de démoniaques ; mais il 
s'en trouvera quand il plaira à Dieu* 

Quand les focietés chrétiennes devin- 
rent un peu nombreufes^ &c que plu« 
iîeurs s'élevèrent contre le culte de l'em- 
pire Romain, les magîftiats févirent 
contr'elles , àc Jes peuples , iurtout , les 
perfécutèrent. On ne perfécutait poiut 
les Juifs, qui avaient des privilèges par- 
ticuliers , & qui fe renfermaient dans, 
leurs fynagogucs; on leur permettait 
l'exercice de leur religion, comme on 
fait encor aujourd'hui à Rome; on 
foufFrait tous les cultes divers répan- 
dus dans l'empire , quoique le fénat ne 
les adoptât p4^. 

Mais les chrétieas fe déclarant enne- 
mis de tous ces cultes > ôc furtout de 

celui 
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celui de Pempire , furent expofés plu- 
(leurs fois à ces cruelles épreuves. 

Un des premiers, & des plus célè- 
bres martyrs , fut Ignace , évêque d*An- 
tioche > condamné par l'empereur Tra- 
jan lui même , alors en Afie , ôc envo- 
yé par fes ordres à Rome? pour être 
expofé aux bêtes, dans un tçmps où 
l'on ne maflacrait point à Rome les au- 
tres chrctiens. On ne fait point de 
quoi il était accufé auprès de cet empe- 
reur , renommé d'ailleurs pour fa clé- 
mence ; il falait que St. Ignace eût de 
bien violens ennemis. Quoi qu'il enfoitf 
l'hiftoire de fon martire raporte qu'on 
lui trouva le nom de jEsys* Chris? 
gravé fur le coeur, en caraélères d'or; 
& c'eft de là (jue les chértiens prirent 
«n quelques endroits le nom de Théo- 
phores, qu'Ignace l'était donné à lui- 
^ême. 

On nous a confervé une lettre de lui, 
par laquelle il prie les évêques & les 
chrétiens de ne point s'oppofer à fon 
martirç ; foit que dès-lors les chrétiens 
fcjfTent afïèz puiflants pour le délivrer , 
foit que parmi eux quelques-uns eut 
iènt alTez de crédit pour obtenir (à grâ- 
ce. Ce qui éft encor très remarquable , 

c'ell 
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c'eft qu'on (buffiit que les chrétiens de 
Rome vinflènt au devant de lui quand 
il fut anciené dans cette capitale ; ce qui 
prouve évidemment qu'on puniffait en 
îm la perfbnne y & non pas la fefte. 
Les perfécutionsne furent pas con- 
tinuées. Origène dans fon livre trois 
contre Celfe , dit , On peut compter faci- 
Ument les chrétiens qtà font morts pottr 
leur religion 9 parce qu'il en ejl mort peu, 
^ feulement de temps en temps , ^ par 
intervalles. 

Dieu eut un fi grand foin de fon égli« 
fe 9 que malgré les ennemis , il fit en- 
forte qu'elle tint cinq conciles dans le 
premier iiècle^ i6 dans le (ècond 9 &^ 
30 dans le troifièmç ; c. à d. des aflèm- 
blées tolérées. Ces affemblées furent 
quelquefois défendues > quand la faillie 
prudence des magiftrats craignit qu'el- 
les i\e de vinflènt tgmultueufesv U nous 
cft refté peu de procès verbaux des pro- 
confuls ôc des prêteurs qui condamnè- 
rent les chrétiens à mort. Ce ferait les 
feuls a£les fur lefquels on pût conflater 
les accu&tions portées contr'eux, S^ 
leurs fupplices. 

Nous avons un fragment de Dénis 
<i* Alexandrie , dans lequel il rapporte 

r^2^ 
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Textrait du greffe d'un proconful d^E- 
gypte, fous l'Empereur Valéricn; le 
voici* 

„ Dénis, Faufte, Maxime, Mar- 
>, cel , & Cheicmon, ayant été introduitsr 
„ à Taudience , le préfet Emilien leur a 
,> dit : Vous avez pu connaître par les 
„ entretiens que )'ai eus avec vous, & 
,,par tout ce que je vous en ai écrit, 
„ combien nos princes ont témoigné de 
, , bonté à votre égard ; je veux bien en- 
„ cor vous le redire : ils font dépendre 
„ votre confervation & votre fàl ut de 
.„ vous-mêmes, 6c votre deflinée cften- 
„ tre vos mains: ils ne demandent de 
„ vous qu'une feule chofe • que la raifon 
>, exige de toute perfonne ràifonnable , 
^, c'eu que vous adoriez les dieux pro- 
„ teéleurs de leur empire , & que vous 
„ abandonniez cet autre culte fi con- 
„ traire à la nature 8c au bon £ens. 

,', Dénis a répondu : Chacun n'a pas 
yy les mêmes dieux , & chacun adore 
,^ ceux qu'il croit l'être véritablement. 

„ Le préfet Emilien a repris : Je vois 
j,bien que 'vous êtes des ingrats» qui 
„ abufez des bontés que les empereurs 
>, ont pour vous: Eh bien , vous ne de- 
^,meurercz pas davantage dans cette 

„vil- 



CHRISTIANISME. 257 

î> ville , &c \e vous envoyé à Cephro 
» dans le fond de la Lybie ; ce fera 
)5 là le lieu de votre banniflement > fe- 
»lon Tordre que j'en ai reçu de nos 
î5 empereurs : au refte ne penfez pas 
)5 y tenir vos aflèmblées , ni aller faire 
î)Vos prières dans ces lieux que vous 
)) nommez des cimetières , cela vous 
)> eft abfblument défendu , & je ne le 
n permettrai à perfonne. 

Rien ne porte plus les caradlères de 
vérité y que ce procès verbal. On voit 
çar-là quHl y avait des temps où les 
aflèmblées étaient prohibées. C'eft ainfî 
que parmi nous il eft défendu aux Cal- 
viniftes de s'alfembler dans le Langue- 
doc; nous avons même quelquefois fait 
pendre & relier des miniftfes , ou pré- 
dicans » qui tenaient des affemblées 
malgré les loix. Ceft ainfi qu'en An- 
gleterre & en Irlande , les affemblées 
font défendues aux catholiques Ro- 
tnains ; & il y a eu des occafions , où 
les délinquans ont été condamnés à 
la mort. 

MuKr^ré ces défenfes portées par les 
loix Romaines , Diea ini\)ira à pîufieurs 
empereurs de Tind jifT'sace pour les 
<^W>.ûens. Diocletien même, qui paC- 

fc 
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fe chez les ignorans pour un perfécu- * 
teur^ Dioclétien dont la première an- 
née de règne eft encor Tépoque de Vê- 
te des martyrs , fat 5 pendant plus de 
dix-huit ans , le protedleur déclaré du 
chriftianifme , au point que pluiieurs 
chrétiens eurent des charges principa- 
les auprès de fa perfonne. Il fouffirit 
même que dans Nicomédîe fa réfiden- 
ce , il y eût une fuperbe églife j élevée 
vis-à-vis fon palais. Enfin il époufk une 
chrétienne. 

Le Céfar Galérius ayant malheureu- 
fement été prévenu contre les chrétiens 
dont il croyait avoir à fe plaindre , en- 
gagea Dioclétien à faire détruire Ja ca- 
thédrale de Nicomédie. Un chrétien 
plus zélé que (âge , mit en pièces Tédit 
de l'empereur , & de là vint cette per- 
fécution fi fameufe, dans laquelle il y 
eut plus de deux cent perfonnes con- 
damnées à la mort , dahs toute Péten- 
diie de Tempire Romain, {ans compter 
ceux que la fureur du petit peuple , tou- 
jours fanatique, & toujours barbare, 
put faire périr contre les formes juridi- 
ques. 

11 y eut en divers temps un f\ grand 
nombre de martyrs , qu'il fout bien fc 

don- 
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donner de garde d'ébranler la vérité de 
Thiftoire de ces véritables confcflcurs de 
notre fainte religion , par un mélange 
dangereux de fables , & de faux mar- 
tyrs. 

Le bénédi<5lin Dca Ruînart , par 
exemple , homme d'ailleurs auffi inftruit 
qu'eftimable & zélé , aurait dû choifir 
avec plus de difcrétion {es ades fincè- 
res. Ce ti'eft pas affez qu'un manufcrît 
foit tiré de l'abbaye de St. Benoit fur 
Loire , ou d'un couvent de céleftins de 
Paris, conforme à un manufcrit des 
feuillans , pour que cet aéle foit au- 
tentique ; il faut que cet aéle foit an- 
cien , écrit par des contemporains , & 
qu'il porte d'ailleurs tous les caraAères 
de la vérité. 

11 aurait pu fe pafler de raporter l'a- 
vanture du jeune Romanus , arrivée en 
303. Ce jeune Romain avait obtenu Ion 
pardon de Dioclétien dans Antioche. 
Cependant , il dit que le juge E/clépia- 
ûe le condamna à être brûlé. Des Juife 
préfents à ce fpeftacle , fe moquèrent 
du jeune St. Romanus , & reprochèrent 
3.UX chrétiens ^ue leur Dieu les laiffait 
wuler , lui qui avait délivré Sidrac , Mi- 
my & Abdenago de la fournaife; 

qu'auf- 
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qu'aufli-tôt il s'éleva , dans le temps le 
plus fercin , un orage qui éteignit le feu; 
qu'alors le juge ordonna qu'on coupât 
la laïigue au jeune Romanus ; que le 
premier médecin de l'empereur fe trou- 
vant là, fit officieufement la fondlion 
de bourreau y & lui coupa la langue 
dans la racine ; qu'auffi-tôt le jeune 
homttie qui était bègue auparavant, 
parla avec beaucoup de liberté ; que 
l'empereur fut étonné que l'on parlât 
fi bien fans langue ; que le médecin 
pour réitérer cette expérience coupa fur 
le champ la langue à un paflant, lequel 
en mourut fubitement. 

Eusèbe , dont le bénédiélin Ruinart 
a tiré ce conte , devait refpedler aflèz les 
vrais miracles , opérés dans l'ancien & 
dans le nouveau Teftament ( defquels 
perfonne ne doutera jamais ) pour ne 
pa^ leur affocier des hiftoires fi fufpe(îles> 
leiquelles pourraient fcandalifer les fai- 
bles. 

Cette dernière perféeution ne s'éten- 
dit pas dans tout l'empire; 11 y avait 
alors en Angleterre quelque chriifianif- 
me , qui s'éclipfa bientôt pour reparaî- 
tre enluitefous les rois Saxons. Les Gau- 
les méridionales & l'Efpagne, étaient 

rem- 
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femplies de chiliens. Le CéGu: G>n- 
itance Clore les protégea beaucoup dans 
toutes ces provinces. 11 avait une con- 
cubine , qui était chrétienne > c^eft la 
xnère de Con^ântin» connue fous le nom 
de S te* Hélène ; car il n^y eut jamais de 
mariage avéré entre elle ôc lui > & il la 
renvoya même dès Tan 292. quand il 
épouia la fille de Maximien Hercule; 
mais elle avait conlêrvé iur lui beaucoup 
d^afcendant , & lui avait infpiré une 
grande afFeélion pour notre fainte reli- 
gion. 

La divine providence prépara par des 
voyes qui femblent humaines le triom- 
phe defon églife. Confiance Clore mou- 
rut en 306 à York en Angleterre > dans 
un tems où les enfans qu'il avait de la 
fille d'un Céfàr étaient en bas âge , & ne 
pouvaient prétendre à Tempire. Con. 
Âantin eut la confiance de fe faire élire 
à York par cinq ou fix mille fbldats Al- 
lemands ^ Gaulois de Anglais pour U 
plupart. Il n'y avait pas d'apparence 
que cette éleétion faite fans le confcn- 
tement de Rome 9 du Sénat ^ & des 
armées, put prévaloir; mais Dieu lui 
donna la viâoire fur Maxentius élu à 
Ronie, & le délivra enfin de tous fe« 

Toi». /. L col- 
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collègues. On ne peut diffimulet qu'A 
ne fe rendit d'abord indigne des faveu/s 
du Ciel , par le meurtre de tous fes pro- 
ches , de fa femme §c de fon fils. 

On peut douter de ce que Zozimè 
raporte à ce fujet. 11 dit que Conftan- 
tin agité de remords , après tant de 
crimes ; demanda aux pontifes de l'em- 
pire , s'il y avait quelques expiations 
pour lui, & qu'ik lui dirent qu'ils 
n'en connaiffaient. pas. Il eft bien vrai 
qu'il n'y en avait point eu pour Néron, 
éc qu'il n'avait ofé affifter aux facrés my- 
llères en Grèce. Cependant, les Tau- 
roboles étaient en ufage ; & il eft 
bien difficile de croire qu'un empereur 

■ tout-puiflant n'ait pu trouver un prêtre 
qui voulût lui accorder des facrifices 
expiatoires. Peut-être même eft-il en- 
cor moins croyable que Conftantin oc- 
cupé de la guerre , de fort ambition, de 
lès projets , & environné de flatteurs, ait 
eu le temps , d'avoir des remords. Zozi- 

- me ajoute qu'un prêtre Egyptien arrivé 

d^Eipagne ,- qui avait accès à fa porte , 

lui promit l'expiation de tous (es cri- 

mes dans la religion chrétienne. On a 

foupçonné que ce prêtre était Ozius evê- 

que de Cordoiie. 

Quoi 
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Quoi qu*il en foit , Conftantin com- 
munia avec les chrétiens, bien qu'il ne 
fïit jamais que catécumène y & réferva 
fon batême pour le moment de fa mort. 
11 fit Mtir la ville de Conftantinople , 
qui devint le centre de Pempire & de 
la religion chrétienne. Alors Téglifc prit 
une forme augufte. 

Il eft à remarquer que dès Pan $14. 
avant que Conjiantin réfîdat dans fa 
nouvelle ville , ceux qui avaient perfë- 
cuté les chrétiens furent punis par eux 
de^ leurs cruautés. Les chrétiens jettè- 
rent la femme de Maximien dans l'O- 
tonte ; ils égorgèrent tous fès parens ; 
ils maffacrèrent dans l'Egypte & dans 
là Paleftine , les magifttats qui s'étaient 
je plus déclarés contre le Qiriftianifine. 
La veuve & la fille de Dioclétien sM- 
tant cachées à Theffalonique, furent 
reconnues , & leur corps fut jette dans 
la mer. 11 eût été à fouhaiter que les 
chrétiens euffent moins écouté Pefprit 
de vengeance ; mais Dieu qui punit fé- 
lon fa juftice , voulut que les mains des 
chrétiens fulfent teintes du fang de leurs 
perfécutcurs , fitôt que ces chrétiens fu- 
rent en liberté d'agir. 

Conftantin convoqua , affembla dans 

La Ni? 
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Nicéc > vis-à-vis de Conftantinople , \t 
premier coâcile oecuménique > auquel 
préfida Ozius. On y décida la grande 
queftion qui agitait Téglife» touchant 
la divinité de Jéfus-Chrift ; les uns fe 
préval^ûent de l'opinion d'Origène , qui 
dit auchap. 6. contre Celfe^ Nouspré^ 
[entons nos prières à Dieu par JéfuSt 
mil tient le milieu entre les natures créées ^ 
ç^ la nature incréée > qui nous aporte la 
grâce defon pire^ ^ préfente nos prières 
au grand Dieu en qualité de notre pon- 
tife. Us s'appuyaient aufli fur plufieurs 
paffages de St. Paul , dont on a rap- 
porté quelques-uns. Ils fe fondaient 
fur tout fur ces paroles de ]éfus-Chrift> 
Mon pire ejl plus grand que moi ; & ils 
regardaient Jéfus conutie le prèmier-né 
de la création y comme la plus pure 
émanation de l'être fuprême ; mais non 
pas précifèment comme Dieu. 

Les autres qui étaient ortodoxes^ 
alléguaient des paflàges plus conformes 
à la divinité éternelle de Jéfus > comme 
celui-ci : Mon père & moi » nous font- 
mes Ja mime chofe ; paroles que les ad- 
verlàîres interprétaient comme Cgni- 
fiant y mon père ^ moi avons le mime 
dejfein, la mime volonté i je n^ ai point 
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Vautres Hfirs que ceux Je mon pire. 
Alexandre > évêque d'Alexandrie , & 
après lui Athanafe^ étaient à la tête 
des ortodoxes, & Eusèbe ëvêqne de 
l^îcomédie avec dix-fèpt autres évê- 
ques> le prêtre Anus 9 & plufieurs 
prêtres 9 étaient dans le parti oppofét 
La querelle fut d'abord envenimée 9^ 
parce que St. Alexandre traita iès ad* 
verCiircs d'Antéchrifts, 

Anfiay après bien des difputes^ It 
Su Efprit décida ainfi dans le concile > 
par la Jbouche de 299 évêques> contre 
dix-huit y Jéfus tft fils unique de Dieu » 
tngendri du père ^ c. àd. de la fuhftame 
du père , Dieu de Dieu , lumière de lu-* 
mière^ vrai Dieu de vrai Dieu^ ton^ 
fuhflatttiel au père ; nous croyons aujffi au 
Sf. Efprit t t^c. Ce fut la formjule du 
Concile. On voit par cet exemple corn-- 
bien les évêques Remportaient fur les 
fimples prêtres. Deux mille perfonnes 
du fccond ordre étdent de l'avis d'A- 
nus 9 au raport de deux patriarches 
d'Alexandrie qui ont écrit la chroni- 
que d'Alexandrie en* Arabe. Arius fijt 
exilé par Conflantin y mai$ Athanaiè 
le fut auili bientôt après > & Arius fut 
rappelle à Confiantinople ; mais St. 

L j Ma- 
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Macaire pria Dieu û ardemment de 
didre mourir Arius , avant que ce prê- 
tre pût entrer dans la cathédrale 9 qufe 
Dieu exauça fa prière. Arius mourut 
en allant à Téglife en 330. L'empereur 
Conftantin finit fa vie en 337. Il mit 
ion teflament entre les mains d^un prê- 
tre Arien 9 & mourut entre les bras du 
chef des Ariens Eusèbe , évcque de Ni- 
comédie , ne sVtant Êiit baptiièr qu'au 
Ht de mort , & laifTant Péglifè triom- 
phant«> mais divifée. 

Les partilans d'Athanafe & ceux 
d'Eusèbe fe firent une guerre cruelle; 
& ce qtfon appelle PArianifine fut 
long-temps établi dans toutes les pro- 
vinces de l'empire. 

Julien le philofbphe , furnommé W 
poftat > voulut étouffer cçs divîfions > 
& ne "put y parvenir. 

Le fécond concile général fiit tenu 
à Conllantinople en 38^1. On; y expli- 
qua ce que le concile de Nicée n'avait 
pas jugé à propos de dire fur le St. Et 
prit y & on ajouta à la fbnnule de Ni- 
ûéty qaé le St. Ef prit eft fiigneur x/w- 
fiant^ qui procède du père , Ç§ qu^U ejl 
ndori^^lorifé avec le pire ^ le fils. 

Ce ne fat que vers le neuvième fô- , 

de 
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de que Téglifè Latine ftatua par degrés 
que le St. Efprit procède du père & 
du fils* 

En 431. le 3*. concile général tenu 
à Ephèfe décida que Marie était véri- 
tablement mère de Dieu , & que Jcfus 
avait deux natures & une perfonnc. 
Nefiorius évêque de G>nftantinople > 
qui voulait que la Ste. Vierge fut ap- 
pellée mère de Chrift , fut déclaré Ju- 
das par le concile^ & les deux natures 
forent encor confirmées par le concile 
de Calcédoine^ 

Je palferai légèrement fur les fîècles 
(uivants qui font a0çz connus. Malheu- 
reufement , il n'y eut aucune de ces 
difputes qui ne caufàt des guerres ^ &c 
réglifè fut toujours obligée de com- 
. battre. Dieu permit encor , pour exer- 
cer- la patience des fidèles y que lesi 
Grecs & les Latins rompirent Cins re- 
tour au neuvième fîècle ; il permit en- 
cor qu'en occident il y eût 29 fchifmes 
fknglants pour la chaire de Rome. y 
. Cependant Péglife Grecque prefque 
toute entière, ôc toute Péglife d'Afri- 
que > devinrent efclaves fous les Ara- 
bes^ & enfuite fous lès Turcs > qui 
éievèrent la religion Mahomètane fur 

L 4 les 
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les ruines de la Chrétienne ; Féglife 
Romaine fubfiftay mais toujours fouil- 
lée de fang par plus de iix cent ans de 
cUTcorde^ entre Tempire d^occident & 
le (kcerdoçe. Ces (querelles mêmes la 
rendirent très puifTante. Les évêques^ 
les abbés en Allemagne fe firent tous 
princes 9 & les papes acquirent peu à 
peu la domination abfoliie dans Rome 
& dans un pays de cent lieues* Ainfî 
Dieu éprouva ion églifè par les huxm- 
liations> par les troubles & par la 
^lendeur. 

C^tte églifè Ladne oerctit au feizié- 
me fiècle la moitié de l'Allemagne , le 
Dannemarck , la Suède, T Angleterre, 
PEcofle , PIrlande , les trois quarts de la 
Suiffè y la Hollande ; elle a gagné plus 
de terrain en Amérique par les conquê- 
tes des Efpagnols , qu'elle n'en a perdu 
en Europe, mais avec plus de territoire 
elle a bien moins de fujets. 

La providence divine femblait dcffi- 
ner le Japon , Siam , Plnde & la Chi- 
ne , à fe ranger fous l'obéilïànce du pa- 
pe f pour le récompenfer de P Afîe mi- 
neure y de la Syrie , de la Grèce , de l'E- 
gypte , de l'Afrique , de la Ruffie , & 
des autres états perdus i dont nou) avons 
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farîé. St. François Xavier qui porta le 
St. Evangile aux Indes orientales 9 & 
Ml Japon quand les Portugais y allèrent 
ch^cher des marchandifesy fit un très 
grand nombre de inîracles , tous atteflés 
par Içs RR. PP. jéluites ; quelques-uns 
diiènt quHl reiTufcita neuf morts ; mais 
le R. P. Ribadeneira > dans fa fiur Ats 
fmtj , fe borne à dire qu'il n*en reffut 
cita que quatre ; c*eft bien aflèz. La pro- 
vidence voulut qu*en moins de cent ar.^ 
nées il y eût des milliers de catholiques 
Romains dans les ifles du Japon, Mai^ 
le diable feina fon ivroye au milieu du 
bon grain. Les chrétiens formèrent une 
conjuration fuivie d'une, guerre civile, 
dans laquelle ils furent tous exterminée 
^^ 1638* Alors la r^ation ferma fes port$ 
k tous les étrangers , excepté aux Hol- 
Undais qu'on regardait comme des mar-« 
d\ands, & non pas comme des chré-. 
tiens , & qui furent d'abord obligés de 
Warcher for la croix pour obtenir la per-. 
ïniffion de vendre leurs denrées oanij 
la prifon où on les renferme loffqu'il^ 
abordent à Nangazaki. 

La religion catholique , apoftoliqu^ 
& romaine fut profcrite à la Chine damt 
IU)s derniers temps , mais d'une pianièr-e 
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moias crudle* Les R.R* PP. jéfintct 
n'avaient pas à la- vérité reirufcité d«t 
marts à la C(Hir de Pékin , ils s'étsdent 
contentés d'enfeigner l'aftronomie > de 
fondre du canon, & d^être mandarins. 
Leurs malheurcufes difputes avec des 
Dominicains & d'autres , fcandalisèrent 
à td point le grand Empereur Yont- 
chin , (|ue ce Prince qui était la juftice 
& la bonté même» fut affez aveugle 
pour ne plus permettre qu'on enfeignat 
notre iàinte religion , dans laquelle nos 
miflionnaires ne s'accordaient pas- 11 
les chafla avec une bonté paternelle t 
leur fourniffànt des fubfiftanoes & des 
voitures julqu'aux confins de ion em- 
pire. ^ 

Toute TAfie, toute T Afrique, U 
moitié de l'Europe > tout ce qui apar- 
tient aux Anglais & aux Hollandais dans 
l'Amérique, toutes les hordes Ainéri- 
•caînes , non domptées , toutes les ter- 
res Auftrales , qui font une cinquième 
partie du globe, font demeurées la proye 
;jdu démon ^ pour vérifier, cette fainte pa- 
role : il y ma beaucwip d' appelles , mais 
feu d'élus. S'il y a environ lèize cent 
initiions d*hommes fur la terre , comme 
tquelques dode^ le prétendent p la fainte 

. - éigli- 
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é^iCc Romaine cathoUque univerièlle 
ea pofîède à peu près foixante millions^ 
ce qui fait près de la vingt - feptiéme 
p^tie des habitans du monde con^u* 
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JE ne prétends point parler ici de cet- 
te critique de Scoliafies , qui reflitue 
mal un .mot d'un ancien auteur qu'au- 
paravant on jentendait très-bien. Je ne 
touche point à ces vraies critiques qui 
qnt débrouillé ce qu'on peut de rhiiloi- 
re & de la philôlbphie ancienne. J'ai 
eu vue les critiques qui tiennent à la 
fatyre. 

, iJn a^i^ateur des lettres li(àit un jour 
le Tafle avec mai; il tomba fuj: cette 
âance^ 

• 

Chiama gli habitdior , delV ornhre eterm , 
1/ rauco fuon délia urtarea tromba , 
Treman le ffazioze atre câverne , 
E r^er ceco a quel rumor rimbomb^} 
Ne Jlridendo cofi dalle fuferrfi 
Regioni del cielo ilfulgor f tombal 
^^ fi fi^Jf^ giamai tréma la terra , 
iQuando i va^ori mfen gravida ferra, 

L 6 II 
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Il lut enfuîtt au hazard plufieurs fian- 
ces de cette force 8c de cette harmonie. 
Ah! c'eft donc là? s'ccria-t-il , ce que 
votre Boileau apelle du clinquant ? c*cft 
donc ainfi qu^il veut rabaiflfer un grand 
homme qui vivait ceat ans avant lui ^ 
pour n»ieux âever un autre grand hom^ 
me qui vivait feize cent ans auparavant» 
& qui eût lui-même rendu juftice au 
Taffe? 

. Confblez vous, lui dis-je; prenon$ 
les opéras de Quinaut : nous trouvâmes 
à l'ouverture du livre, de quoi nous 
mettre en colère contre la critique ; l'ad- 
mirable poëme d'Armide fe préfçnta> 
pous trouvâmes <;e» mots* 

S I D O N I E. 

La haine eft affi-eoCe Sc barbare > 
L'amour contraint leà cœurs donc il s'ctnparf> 
A (buffiir des maux rigoureux. 
Si. votre (brt eft en TOtre pui/iànce> 
Faites choix de rindifference ^ 
Elle affiire un Con plus heureux» 

A R M I D E. 

Non> non), il ne m'efl pas poffible 
De pafTèr de mon trouble en un état paiiible> 

Mon cœur ne fe peut plus calmer 5 
Renaud m'offenfe trop, iln'eft que trop aimable^ 
Ceft pour moi dé(brmab un choix indifpenâble 
Oe le haïr ou de l'aÎRier. 

Nous 
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Nous lûmes toute la pièce d'Annide> 
dans laquelle le génie du Taffe reçoit en* 
cor de nouveaux charmes par les mains 
de Quinaut ; Eh bien > dis-je à mon 
ami > c'eft pourtant ce Quinaut y que 
Boileau s'efforça toujours de faire regar- 
der comme Vécrivain le plus méprifable; 
il persuada même à Louis XIV. que cet 
écrivain gracieux , touchant , patétique, 
cl Jgant , n'avait d'autre mérite que celui 
qu'il emprumtait du muficien LuUy. Je 
conçois cela très'aifément , me répondit 
mon ami ; Boileau n'était pas jaloux du 
muficien > il l'était du poète. Quel fonds 
devons-nous faire fur le jugement d'un 
homme > qui pour rimer à un vers qui 
finilïait en aut , dénigrait tantôt Bour-- 
f(^ut j tantôt Hainaut , tantôt Quinaut „ 
felon qu'il était bien ou mal avec ce$ 
meffieurs là? 

Mais pour ne pas laiifer refroidir vo- 
tre zèle contre l'injuftice, mettez feule- 
ment la tête à la fenêtre , regardez cette 
belle façade du Louvre , par où Perraut 
s'eft immortalifé: cet habile homme 
était frère d'un académicien très favant 
avec qui Boileau avait eu quelque dit 
pute ; en voilà allez pour être traké d'at-* 
Uiiteéie ignorât 

Mon 
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Mon ami après avoir un peu rêvé re- 
prit en foupirant , La nature humaine 
eil ainfi faite. Le Duc de Sully dans 
fes mémoires , trouve le Cardinal d'Of- 
Éit, & le Secrétaire de Villeroi, de 
mauvais, miniftres. ^Louvois faifàit ce 
qu'il pouvait pour ne pas eftimer k 
grand Colbert ; Us n'imprimaient rien 
l'un contre l'autre de leur vivaiit , ri- 
pondis-je , c'eft une fottife qui n'eft guè- 
r^ attachée qu'à la littérature > à la chi- 
cane , & à la théologie. 
. Nous avons eu un homme de méri- 
t-e , c'eft Lamotte ? qui a fait de très bel- 
les ftances. 

Quelquefois au feu qui la Charme 
Réfîrte une jeune beauté , 
Et contre elU-même ell€" s'arme 
. D'une pénible fermeté. 
Hélas cette contrainte extrême 
La prive du vice qu'elle aime^ 
Pour fuïr la honte qu'elle hait. 
Sa févérité n'eft que fafte > 
Et l'honneur de pafler pour chafe 
La réfout à l'être en effet. 

En vaîn ce févère ftoïque 

Sous mille . défauts abattu 

Se vante d'une ame héroïque 

Toute voilée à la vertu j 

Ce n'eit point la vertu ^u'ii aîm«# 

Mais 
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Aiais- gm coear yvtt de lui-même 
Voudrait u(urper les autels > 
£t par fa lageiTe frivole 
Il ne veiic que parer l'tdole 
Qu'il oStc au cuke des mortels. 

Les champs de Pharfale & d'Arbelle 
Ont TÛ triompher deux vainqueurs p 
L'un & r^utre digne modèle 
Que fe propofent les grands coeurs* 
Mais le iliccès a £ait leur gloire ', 
Et (i le fceau de la vidoire 
N'eût coniàcré ces demi - dieux , 
Alexandre aux yeux du vulgaire > 
N'aurait été qu'un téméraire. 
Et Céfâr^qu*un féditicux. 

Cet auteur j dit-il > était un (âge qui 
prêta plus d'une fois le charme des vers ' 
àia philolbphie. S^il avait toujours écrit 
de pareilles fiances , il ferait le premier 
des poètes liriques j cependant c'eft lors 
quHl donnait ces beaux morceaux « que 
l'un de fes contemporains l'appellait 

Certain oifon gibier de bafTe-cour, 

Il dit de Lamctte en un autre enr 
^roit ; 

De fes difcours Tennuieufe beauté. 
11 dit dans un autre: 

« . * .^ . le n'y vois qu'un dç&ut. 

Ccft 
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C'eft que l'auteur les devait fatre en pro&' 
Ces odes là fentent bien le Quînaut. 

11 le pourfuit partout ; il lui reproche 
partout la féchercffe ; & le défaut d'har- 
monie. 

Seriez-VGus curieux de voir les odes 
que fit quelques années après ce même 
cenfeur qui jugeait Lamot'tç. en maître 
& qui le décriait en ennemi? Lifez. 

Cette influence fouveraine 
N'eft pour lui qu'une illuftre chaîne 
Qui l'attache au bonheur d'autrui ^ 
Tous les brillans qui l'embelliffent^ 
Tous les talents qui l'annobliiTent , 
Sont en lui ^ niais non pas à lui. 

Il n'eft rien que le temps n abforbe; ne dévore > 

X Et les faits qu'on ignore 
Sont bien peu différents des faits non avenue 

La bonté qui brille en cite 
De (es charmes les plus donx > 
£ft une image de celle 
Qu'elle voit briller en vous. 
Et par vous feule enrichie 
Sa politefle aifranehie 
Des moindres oblcurit^j, 
Eft la lueur réfléchie 
De vos fiiblimes clartés. 

Us ont vu par ta bonne foi 

Vç kms peupljçs troubles d'e0r<^i , 
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La crainte henrealêment dé^ue > 
£t déracinée ^ jamais 
La haine fi (bavent reçiie 
En farvivaace de la paix. 

Pévoile à ma viie empreflee 
Ces Déïtés d'adoption , 
Synonymes de la penfiEe> 
Sy mbçles de^ l'abAradion. 

N'eft-ce pas une fortune i 
Quand d'une charge commune 
Deux moitiés portent le &ix? 
Que la moindre le réclame > 
Et que du bonheur de Tame 
Le corps feul hSt les fraix ? 

11 ne falait pas > dit alors moa judi* 
deux amateur des lettres, il netalait 
pas (ans doute donner de fi déteflables 
ouvrages pour modèles à celui qu'on 
critiquait avec tant d^amertumej.il eût 
mieux valu laiilèr jouir en paix fbn ad- 
verfeire de fon mérite 9 & confèrver ce- 
lui qu'on avait ; mais que voulez-vous ? 
le £enus irritabUe vatum eft malade de 
la même bile qui le tourmentait autre- 
fois. Le public pardonne ces pauvretés 
aux gens à talent , parce que le public 
ne fonge qu'à s'amuter ; il voit dans une 
allégorie intitulée Pluton » des juges con- 
damnés à être écorchés > ôc à s'aiTeoir 
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aux enfers j fur un fiége couvert de leur 
peau > au lieu de fleurs de lys ; le leûeur 
ne s^mbarraffe pas fi ces juges le méri- 
tent , ou non ; fi le complaignant qui 
les cite devant Platon a tort ou raifon: 
il lit ces vers uniquement pour fon plai- 
fir ; s'ils lui en donnent , il n*en veut 
pas davantage: s'ils lui déplaifent, iJ 
iaiffe là Tallégorie , & ne ferait pas un 
fcul pas pour faire confirmer ou caffer la 
ièntence. 

Les inimitables tragédies de Racine 
ont toutes été critiquées > & très-mal ; 
c'eft qu'elles Pétaient par des rivaux. 
Les artifles font les juges compétents de 
fart , il eft vrai , mais c^s juges compé- 
tents font preique toujours corrompus. 

Un excellent critique ferait un aitifte 
qui aurait beaucoup de fcience & de 
goût , fans préjugés & (ans envie. Cela 
«ft dii£cile à trouver* 



DES- 



•4r ( *J9 ) «4^ 




^ 



DESTIN. 

^&^±^k E tous les livres qui font par- 
Jj J) jSi venus jufqu'à nous, le plus 
ji- Jf ancien eft Homère; c'eft là 

""^^ qu'on trouve les mœurs de Tan- 
tiquitë profane , des héros groffiers, des 
Dieux groiliers, faits à Tirnage de Thom- 
me. Mais c'eil là qu'on trouve auflî les 
femences de la philofophie , & furtout 
l'idée du Dejftin, qui eft maître des 
Dieux ) conune les Dieux font les maî- 
tres du monde. 

Jupiter veut en vain ikuver He6lor ; 
il cônfulte-less deftinées; il pèfe dans 
une balance lesdeftins d'Heilor & d'A- 
chille ; il trouve que le Troyen doit ab- 
folument être tué par^ le Grec; iil ne 
peutVy opofer; & dès ce moment A- 
pollon, le génie gardien d'Heétor? eft 
obligé de l'abandonner. ( Iliade liv* 22. ) 
Ce n'eft pas qu'Homère nç prodigue fou- 
vent 
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▼ent dans fon poëme y des idées toutes 
contrîdres > fuivant le privilège de l'an- 
tiquité ; maâs enfin > il eft le premier 
«hez qui on trouve la notion du deflin. 
Elle était donc très en vogue de ion 
temps. 

L,es Pharîfiens j chez le petit peuple 
Juif, n'adoptèrent le deftin que plu- 
fieurs fiècles après. Car ces Pharifîens 
eux-mêmes , qui furent les premiers 
lettrés d^ntre les Juife, étaient très 
nouveaux. Us mêlèrent dans Alexan- 
drie une partie des dogmes des Stoï- 
ciens , aux anciennes idées juives. St. 
Jérôme prétend même que leur feéte 
nVft pas de- beaucoup antérieure à nô- 
tre ère vulgaire. 

Les philofophes n'eurent jamais be- 
fbin ni d'Homère, ni des Pharifiens, 
pour ic perfuader que tout le fait par 
des loix immuables', que tout efl ar- 
rangé , que tout eft un effet nécefiàire. 

Ou le monde fubfifte par (a propre 
nature , par fes loix phyfiques , ou un 
Etre fuprême l'a forme félon fes loix 
fuprêmes ; dans l'un & Pautre cas , ces 
loix font immuables ; dans l'un & l'au' 
tf e cas , tout eft néceflkire ; les corps 
graves tjendent v«rs le centre de la ter- 
re , 
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re 9 fans pouvoir tendre à fe rcpofcr en 
Pair. Les poiriers ne peuvent jamais 
porter d^ananas. Uiaftinél d^un épa- 
gneul 9 ne peut être Tinflinâ d'une au- 
truche ; tout efl arrangé 9 engrené & 
limité. 

L'homme ne peut avoir qu'un cer* 
tain nombre de dents > de cheveux Se 
d'idées ; il vient un temps où il perd 
néceffairement fes dents, fes cheveux 
Se fes idées. 

11 efl contradictoire que ce qui fut 
hier n'ait pas été, que ce qui eft au- 
jourd'hui ne l'oit pas ; il efl aulfi con- 
tradictoire que ce qui doit être , puilTe 
lie pas devoir être. 

Si tu pouvais déranger la deflinée 
d'une mouche , il n'y aurait nulle rai- 
fon qui pût t'empêcher de faire le def- 
tin de toutes les autres mouches, de 
tous les autres animaux, de tous le;; 
hotnmes , de toute la nature ; tu te 
trouverais au, bout du compte plus 
puiflant que Dieu. 

Des imbécilles difent. Mon méde- 
cin a tiré ma tante d'une maladie mor- 
telle , il a fait vivre ma tante dix ans 
de plus qu'elle ne devait vivre; d'au- 
tres qui font les capables difent , L'hom- 
me 
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aïe prudent fait lui-même fon deflis. 

I^ullum numen ahejï fi fit frudentia , fed nos 
Te facimus fortuna Deam cœhque locamus. 

Mais fouvent le prudent fuccombe 
fous fa deflinée , loin de la faire j c'cil 
le dcftin qui fait les prudents. 

• De profonds politiques affurent que 
fi on avait affaifiné Cromwel , Ludlow 
Ireton & une douzaine d'autres parle- 
meptaires , huit jours avant qu'on cou- 
pat la lête à Charles I. , ce roi aurait 
pu vivre encor & mourir dans Ion lit : 
ils ont raifon ; ils peuvent ajouter en- 
core que fi toute l'Angleterre avait été 
engloutie dans la mer, ce monarque 
n'aurait pas péri fur un échafaud auprès. 
de Whitehal^ auprès de la falle.blan- 
che:' mais les chofes étaient arrangées 
de façon que Charles devait avoir le 
cou coupé. 

Le cardinal d^OfTat était fans doute 
plus prudent qu'un fou des petites mai- 
fons ; mais n'eil-il pas évident que le$ 
organes du fage d'Ofiàt étaient autre- 
ments faits que ceux de cet écervelé? 
de même que les organes d'un renard 
font différents de ceux d'une grue & d'i> 
ne alouette. 

Ton 
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Ton médecin a fauve ta tante ; mais 
certainement il n'a pas en cela contredit 
l'ordre de la nature, il l'a fuivi. Il eft 
clair que ta tante ne pouvait pas s'em- 
pêcher de naître dans une telle ville, 
qu'elle ne pouvait pas s'empêcher d'a- 
voir dans un tel temps une certaine ma- 
ladie > que le médecin ne pouvait pas 
être ailleurs que dans la ville où il était, 
que ta tante devait l'appeller , qu'il de- 
vait lui prefcrire les drogues qui l'ont 
guérie. 

Un payfan croit qu'il a grêlé par ha- 
zardfiirfon champ, mais le philofophe 
fait qu'il n'y a point de hazard, & 
qu'il était impofTible , dans la conftitu- 
tion de ce monde , qu'il ne grêlât pas 
ce jour là en cet endrojf. 

11 y a des gens qui étant efFrayds de 
cette vérité en accordent la moirié , 
comme des débiteurs qui offrent moifié 
à leurs créanciers , & demandent ré- 
pit pour le refte. 11 y a, difeni-ils, des 
événemens néceflaires, & d'autres qui 
ne le font pas. Il ferait plaifant qu'une 
partie de ce monde fût arrangée , & 
que l'autre ne le fût point ; qu'une 
partie de ce qui arrive dût arriver , & 
qu'une autre partie de ce qui arrive ne 

dût 
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dût pas arriver. Quand on y regarde 
de près, oa voie que la doélrine op- 
pofée à celle du deflin efi abfurde & 
contraire à l'idée d'une providence 
éternelle •' mais il Y & beaucoup de 
gens deftinés à railonner mal > d'au- 
tres à ne point raifonnerdu tout , d'au- 
tres à perficuter ceux qui raifbnnent. 

Il y a des gens qui vous difent , Ne 
croyez pas au fatalifme , car alors tout 
vous paraiflant inévitable vous ne tra- 
vaillerez à rien, vous croupirez dans 
Tindifférence , vous n'aimerez ni les ri- 
chelïès ni les honneurs , ni les louanges ; 
vous ne voudrez rien acquérir , vous 
vous croirez fans mérite- comme fans 
pouvoir; aucun talent ne fera cultivé, 
tout périra par l'apathie. 

Ne craignez rien, Meffieurs, nous 
aurons toujours des pafïïons & des pré- 
jugés , puifque c'eft nôtre deflinée d'ê- 
tre fournis aux préjugés & aux paflions: 
nous faurons bien qu'il ne dépend pas 
plus de nous d'avoir beaucoup de mé- 
rite & de grands talents , que d'avoir 
les cheveux bien plantés & la main bel- 
le: nous ferons convaincus qu'il ne 
faut tirer vanité de rien , & cependant 
nous aurons toujours de la vanité. 

J'ai 
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Piû nécefiàirement la paffion d'ëcri* 
1^ ceci 9 6c toi tu as la paffion de me 
condamner ^ nous fbmmes tous deux 
également fots , également les jouets de 
la deilinée. Ta nature eft de £ûre du 
mal 9 la mienne efl d^aimer la vérité > 8c 
de la publier malgré toi. 

Le hibou qui iè nounit de fburis dans 
la mafure > a dit au roflignol » Ceilè de 
chanter ious tes beaux ombrages > vieh 
dans man trou^ afin que je t'y dévore; & 
le roflignol a répondu > Je fuis né pour 
chanter ici y & pour me moquer de toi. 
Vous me demandez ce que devien- 
dra la liberté? Je ne vous entends pas. 
Je ne lais ce que cVft que cette liber- 
té dont vous parlez ; il y a fî longtemps 
que vous dilputez fur fa nature > qu'aflu- 
rément vous ne la connaiflèz pas. Si 
vous voulez 9 ou plutôt y fi vous pou- 
vez examinerjpaifiblement avec moi ce 
que c'eft , pallez à la lettre L. 
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SOus Pcmpire d' Arcadius y Logoma- 
cos, théologal de Conftantinople , 
alla en Scythie , & s'arrêta au pié du 
Caucafe > dans les fertiles plaines de Ze- 
phirim^ (ur les frontières de la Colchide, 
Lé bon vieillard Dondindac était dans 
fa grande falle baffe , entre fa grande 
bergerie & fa vafte grange j il était à 
genoux avec fà femme, les cinq fils & 
fes cinq filles , fes parents & fes valets; 
& tous chantaient les louanges de Dieu 
après un léger repas. Que fais tu là j ido- 
lâtre ï lui dit Logomacos. Je ne fuis 
point idolâtre , dit Dondindac. 11 faut 
bien que tu fois idolâtre , dit Logoma- 
cos , puifque tu es Scythe , & que tu 
n'es pas Grec : ça , di moi , que chan- 
tais-tu dans ton barbare jargon de Scy- 
thie? Toutes les langues Ibnt égales 
aux oreilles de Dieu> répondit le Scythe, 
nous chantions fes louanges. Voilà qui 
eft bien extraordinaire , reprit le théolo- 
gal , ufie ftimille Scythe qui prie Dieu 
fans avoir éteinltiuitc par nous! Hen- 
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fagea bientôt une convcrfàtion avec le 
cythe Dondindac; car le théologal fa- 
vait un peu de Scythe, & l'autre un 
peu de Grec. On a retrouvé cette çon- 
verlation dans un manufcrit confervé 
dans la bibliothèque de Conftantino- 
pie. 

LOGOMACOS. 

Voyons fi tu fais ton catechifine? 
Pourquoi pries-tu Dieu ? 

DONDINDAC. 

Ceft qu'il eft jufte d'adorer PEtre fu- 
prême de qui nous tenons tout. 

LOGOMACOS. 

Pas mal pour un barbare ! Et que lui 
iemandes-tu ? 

DONDINDAC. 

Je le remercie des biens dont je jouis, 
& même des maux dans lefquels il m'é- 
prouve ; mais je me garde bien de lui 
rien demander ; il fait mieux que nous 
ce qu'il nou^ faut ; & je craindrais d'ail- 
leurs de demander du beau temps quand 
mon voifin demanderait de la pluye. 

M Z LO- 
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LOGOMACOS. 

Ah ! je tne doutais bien qu^il allait di^ 
re quelque fottife. Reprenons les cho- 
(es de plus haut: Barbare» qui t^a dit qu^il 
y a un Dieu ? 

D O N D I N D A C. 

La nature entière. 

LOGOMACOS. 

Cela ne fuffit pas. Quelle idée as-tu 
de Dieu? 

fD O N D I N D A C. 

L*idée de mon créateur . de mon maî- 
tre > qui me récompenlèra fi je fais bien, 
& qui me punira n je fais mal. 

LOGOMACOS. 

Bagatelles , pauvretés que cela ! Ve- 
nons à Peflentiel. Dieu eft-il infini /^ 
mmàum quid y ou félon Teffence ? ' 

D G N D 1 N D A G. 

■ ■ • 

Je ne vous entends pas* 

\ L 0- 
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LOGOMACOS. 

Bête brute ? Dieu eft-U en un lieu 
nu hors de tout lieu y ou en toutlieu? 

D O N D I N D A C. 

Je n^en fais rien, « Tout comme il 
vous plaira. 

LOGOMACOS. 

Ignorant ! Peut-il faire que ce qui a 
été n'ait point été, & qu'un bâton 
rfait pas deux bouts? voit-il le fiitur 
comme futur ou comme préfent ? com- 
ment fait-il pour tirer VètxQ du néant;> 
& pour anéantir l'être ? 

D O N D I n:d a a 

Je n^ai jamais examiné ces chofes. 

LOGOMACOS. 

Quel, lourdaut ! Allons , il faut s'a- 
baifler > fe proportionner/ Di-moj, mon 
ami y crois-tu que la matière puiflè être 
éternelle ? 



M j DON- 
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DONDINDAC. 

Que m^importe qu'elle exifte de tou- 
te éternité j ou non ; je n'exiôe pas moi 
de toute éternité. Dieu eft toujours mon 
iriaître; il m'a donné la notion de la juf- 
tice , je dois la fuivre ; je ne veux point 
être théologien, je veux être homme» 

LOGOMACOS. 

On a bien de la peine avec ces têtes 
dures. Allons pié à pié : Qu'eft-cc que 
Dieu? 

DONDINDAC. 

Mon fouverun, mon juge^ mon père. 

L O G O M A ce S. 

Ce n'eft pas là ce que je demande. 
Quelle eft ù. nature? 

DONDINDAC. 

D'être puiflànt & bon. 

LOGOMACOS. 
Mais eft-il corporel ou fpirituel ? 

D:0 N- 
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D O N D I N D A C. 

Comment voulez-vous que je le (k- 

che? 

LOGOMACOS. 

Quoi? tu n< fais pas ce que tfeft 
qu'un efprit ? 

D O N D 1 N D A C. 

Pas le moindre mot : à quoi cela me 
fervirait-il? en ferais- je plus jufte? 
ferais - je meilleur mari , meilleur père , 
îtieilleur maître, meilleur citoyen? 

LOGOMACOS. 

Il faut abfolumçnt Rapprendre ce que 
c^eft qu'un efprit ; écoute : c'eft , c'eft ^ 
c'eft .... Je te dirai cel^ une àutr^ 
fois. 

D O N D I N D A C. 

J^ai bien peur que vous me dîfîez 
moins ce qu'il eft que ce qu'il n'cft pas. 
Permettez moi de vous faire à mon tour 
une queftion. J'ai vu autrefois un de vos 
temples j pourquoi peignez- vous Dieu 

M 4 avec 
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avec une grande barbe ? 

LOGOMACOS. 

Cefi une queilion très • (^cile & 
qui demande des inftruéUons préUmî- 
aaires, 

DONDINDAa 

Avant de recevoir vos inAruéHons ^ 
il faut que je vous conte ce qui m'efl 
arrivé un jour. Je venais de &ire bâ- 
tir un cabinet au bout de mon jardin ; 
î^entendis une ' taupe qui raifonmût 
avec un hanneton: Voila une belle 
fabrique > difait la taupe ; il faut que 
ce (bit une taupe bien puiilànte qui 
ait fait cet ouvrage. Vous vous mo-^ 
^uez> dit le hanneton > c^eft un han- 
neton , tout plein de génie qui eft 
IVchitede de ce bâtiment. . Depuis 
ce temps là j,^ai réfolu de ne jamais 
dilputer* 
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LE Ig. Février deran.i76j de l'E- 
re vulgaire > le folcil entrant dans 
le figne des poiflbns > je lus tranlporté 
an ciel > comme le fkvent tous mes amis. 
Ce ne fut jpoint la jument Borac de Ma- 
homet qui fiit ma monture; ce ne fut 
point le char enflammé d'Elie qui fut 
ma voiture; je ne fijs porté ni fur Télé- 
phant de Samonocodom le Siamois ^ ni 
fur le cheval de St. George le patron 
d'Angleterre , ni fur le cochon de St. 
Antome: j'avoue avec ingénuité que 
nxon voyage fe fit je ne fais comment. 
•On . croira bien que je fus ébloui* ; 
mais ce qu'on ne croira pas> c'eft que je 
Vis juger tous les morts ; & qui étaient 
les juges .^ c'étaient, né vous en dé-, 
plaife, tous ceux qui ont Êiit du bien aux 
hommes, Confucius, SoIon> Socrate> 
Titus, ks Antonins, Epiilète, tous 
les grands hommes qui aiant enfeigné 
& pratiqué les vertus que Dieu exige > 
femblaient feuls être çft droit de pro- 
noncer fes arrêts. 

M J Je 
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Je ne dirai point Car quels trônes ils 
étaient afïis > ni combien de mil- 
lions d'êtres céîefles étaient proflernés 
devant le créateur de tous les glo- 
bes , ni quelle foule d'habitans de 
ces globes innombrables comparut 
devant les juges. Je ne rendrai comp- 
te ici que de quelques petites parti- 
cularités tout-à-fait intérelïàntcs dont 
je fus frappé. 

Je remarquai que chaque mort qui plai- 
dait fa caufe & qui étalait fes beaux fen- 
timents j avait à côté de lui tous les té- 
moins de fes aftions. Par exemple,quand 
le Cardinal de Lorraine fe vantait d'a- 
voir fait adopter quelques-unes de fes 
opinions par le concile de Trente > & 
que pour prix de fon ortodoxie il dematir 
dait la vie éternelle , tout auffitôt parajf 
faient autour de lui vingt courti&nnes 
ou dames de la Cour , portant toutes 
fur le front le nombre de leurs rendez- 
vous avec le Cardinal. On voyait ceux 
qui avaient jette avec lui les fondements 

de la ligue ; tous les complices de feJ 

deffeins pervers venaient l'environner. 

Vis-à-vis du Cardinal de Lorraine 

était Calvin , qiy fe vantait dans fon 

patois groiTief d'avoir donné des coups 

de 
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de piçd à Pidole papale» après que 
d'autres l'avaient abattue. JVi écrit con- 
tre la peintiire & la fculpture , difait- 
il; j'ai fait voir évidemment que les 
bonnes œuvres ne fervent à rien du 
tout ; & f ai prouva qu'il eft diaboli- 
que de danfer le menuet ; chaflèz vite 
d'ici le Cardinal de Lorraine > & pla- 
cez moi à côté de St. Paul. 

Comnac ilpadait, on vit auprès de 
lui un bueher enflammé, un fpeélre 
épouvantable portant au cou une fraifr 
efpagnole à moitié brûlée , fortait du 
milieu des flammes avec des cris at 
freux : Monftre , s'écriait - il ? monllre 
exécrable 9 tremble j Teconnaî ce Servet 
que tu as fait périr par le plus cruel 
des fupHces, parce qu'il avait cUfputé 
contre toi fur la manière dont trois per* 
fonnes peuvent faire, une feule fub^ 
ftance. Alors tous les jiïgès ordon- 
nèrent que le Cardinal de Lorraine 
ferait précipité dans rabimé j mais que 
Calvin ferait puni plus rigourcufe- 
ment. 

Je vis vine foule prodigîeufe de morts 
qui dilàient 9 J^ai cru , j'ai cru ; maïs • 
fur leur front il était écrit , J'ai feit ^ & * 
ils étaient condamnés; 

U 6 U 
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Le jéfuite le Tellier paraîfl&it fie- 
rement la bulle Unigenitus à la main» 
Mais à fes côtés s'éleva tout d'un coup 
un monceau de deux mille lettres de 
cachet. Un Janfénifte y mît le feii , le 
Tellier fut brûlé ju(qtfaux os > & le Jan- 
fénifte> qui n'avait pas moins cabale que 
le Jéfuite, eut fa part de la brûlure. 

Je voy^s arriver à droite & à gauche 
des troupes de faquirs > de talapoins > 
de bonzes , de moines blancs > noirs & 
gris, qui s'étaient tous imaginés que pour 
Élire leur cour à l'Etre fuprême il fcJait 
ou chanter ou k fouetter , ou marcher 
tout nuds. J'entendis une voix terrible 
qui leur démanda, Quel bien avea-vous 
fait aux hommes? A cette voix fuccéda 
un morne filence , aucun n'ofa répon- 
dre , & ils furent tous conduits aux pe- 
tites n^aifons de l'univers ; c'eft un des 
plus grands bâtiments qu'on puiffe imar 
giner. ' 

L'un criait, c'eft aux métamorpho- 
fes de Xaca qu'il faut croire; l'autre, 
c'eft à celles de Sammonocodom ; Bac- 
«hus arrêta le Soleil & la Lune , diûit 
celui-ci; les Dieux relTufcitèrent Peïops, 
*fait celui-là. Voici la bulle in cana 
Jorninij diiàit un nouveau venu, & 

l'hui- 
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Thuiffier des juges criait > aux pedtet 
maiibns > aux petites maifons. 

Quand tous ces procès furent vuidës > 
j'entendis alois promulguer cet ïirrêt. 

De par l'Etemel créateur , 
Confervateur 9 rémunérateur ^ 
Vengeur, pardonneur,&c. &c. 

Soit notoire à tous les liabitans des 
cent mille millions de milliards de mon- 
des qu'il nous a plu de former > que 
nous ne jugerons jamais aucun defdits 
habitans fur leurs idées c^eufès y mais 
uniquement fur leurs allions > car telle 
efl nôtre juftice. 

fir" J'avoue que ce (ut la première fois 
que j'entendis un tel éditj tous ceux que 
l'avais lus fur le petit grain de fable où 
]€ fiiis né y finilTaient par ces mots , e(ar 
tel tfi notre plaifir. 
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É G AL I T R 

^^-^^U^ doit un chkn à un chien, 
O ^ ^ "" cheval à un cheval? 
É-r^^A ^^^^9 aucun animal ne dé- 
*"*** pend de fon femblable ; mai» 
Thomme ayant reçu le rayon de la di- 
vinité qu'on appelle raifoxv , quel en eft 
Je fruit ? c'eft d'être efclave dans pref- 
que toute la terre, 

Si cette terre était ce qu'elle femble 
devoir être , c'eft-à-dire , fi l'homme y 
trouvait partout une fubfiftançe facile & 
alTi/rée, & un climat convenable à ia 
.nature , il eft clair qu'il eut été impôt 
fible à un homme d'en affervir un 
autre. Que ce globe fbit couvert de 
fruits (àlutaires , que l'aîr qui doit con- 
tribuer à notre vie ne nous donne 
point les maladies & la mort, que 
l'homme n'ait befoin d'autre logis & 
d'autre lit que celui des daims & 
des chevreuils ; alors les Gengiskan 

& 
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& les Tamerlan n'auront de valets 
que leurs cnfans y qui feront afièz 
honnêtes gens pour les aider dans 
leur vieillefle. 

Dans cet ëtat fi naturel dont jouïf- 
fent tous les quadrupèdes , les oil'eaux 
& les reptiles , ITiomme ferait aufli heu- 
reux qu'eux ; la domination ferait alors 
une chimère 9 une abfurdité à laquelle 
perfonne ne penfèrait; car pourquoi 
chercher des ferviteurs quand vous n'a- 
vez befoin d'aucun fervice ? 

S'il paiïkitpar l'efprit à quelque indi- 
vidu à tête tirannique & à bras nerveux 
d'aflervir fbn voifm moins fort que lui ^ 
la chofe ferait impoflible ; l'oprimé ferait 
i cent lieues > avant que l'oprelfeur eût 
pris fes mefures. 

Tous les hommes feraient donc né-, 
ceffairement égaux, s'ils étaient fans be- 
foins. La misère attachée à notre efpèce 
fubordonnc un homme à un autre hom- 
me i ce n'eft pas l'inégalité qui eft un 
ma^lheur réel> c'eft la dépendance. II 
importe fort peu que tel homme s'ap- 
pelle Sa Hautelïe , tel autre Sa Sainte- 
té ; mais il eft dur de fer\âr l'un ou 
l'autre. 

Une famille nombreufe a cultivé un 

bon 
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bon terroir ; deux| petites familles voî- 
fines ont des champs ingrats & rebd- 
ks ; il faut que les deux pauvres £imil- 
les fervent la famille opulente, ou qu'ils 
Pégorgent > cela va fans difficulté. Une 
des deux Ëunilles indigentes va offiir 
fès bras à la riche pour avoir du pain ; 
Fautre va Pattaquer & t& battue ; la 
Ëimille fervante eft Torigine des do- 
mefliquM & des manœuvres ; la famil* 
le battue eft Porigine des efclaves. 

Il eft impoffible dans notre malheu* 
reux globe que les hommes vivants en 
fbcieté ne fbient pas divifés en deux 
clailes, Pune de riches qui comman- 
dent 9 Pautre de pauvres qui fervent; 
& ces deux fè fubdivifent en mille , & 
ces mille ont encor des nuances diffe* 
fentes. 

Tous' les pauvres ne font pas abfolu- 
ment malheureux. La plupart font nés 
dans cet état > & k travail continuel les 
empêche de trop fentir leur fituarion; 
mais quand ils la fentent > àRrs on voit 
des guerres , comme celle du parti po- 
pulaire contre le parti du fénat à Rome, 
celles des païfans en Allemagne, en An- 
gleterre , en France. Toutes ces guerres 
tonifient tôt ou tard par PalTerviflcment 

du 
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du peuple » parce que les puiflants ont 
l'argent > & que Pargent efl maître de 
tout dans un état ; je dis dans un état y 
car il n'en efl pas de même de nation à 
nation. La nation qui le fèrvira le mieux 
du fer> fubjuguera toujours celle qui au- 
ra plus d'or & moins de courage. 

Tout homme nait avec un penchant 
afïèz violent pour la domination y la ri-- 
cheflè 6c les plaifirs > & avec beaucoup 
de goût pour la pareife : par conféquent 
tout homme voudrait avoir l'argent & 
les femmes ou les filles des autres > être 
leur maître > les aiTujettir k tous Ces ca- 
prices > ôc ne rien faire y ou du moins ne 
taire que des chofes très agréables. Vous 
voyez bien qu'avec ces belles difpofi- 
tions il efl aufli impoITible que les hom- 
mes fbient égaux > qu'il eft impoffible 
que deux prédicateurs ou deux profeC- 
(eurs de théologie ne foient pas jaloux 
l'un de Tautre. 

Le genres humain tel qu'il efl> ne 
peut fubfifler à moins qu'il n'y ait une 
infinité d'hommes utiles qui ne pofle- 
dent rien du tout. Car certainement un 
homme à fon aifè ne quittera pas ùl tei^ 
re pour venir labourer la vôtre ; Et fî 
vous avez befoin d'une paire de fbuliers > 

et 
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ce ne fera pas un maître des requêtes qui 
vous la fera. L'égalité cft donc k la fois 
la chofe la plus naturelle > & en même 
tems la plus chimérique. 

Comme les hommes font exceflife en 
tout quand ils le peuvent , on a outré 
cette inégalité ; on a prétendu dans plu- 
ficurs pais qu'il n'était pas permis à un 
citoyen de Ibrtir de la contrée où le ha- 
zard Ta fait naître ; le fens de cette loi 
eft vifîblement , Ce pais ejifi mauvais ê? 
fi mal gouverné , que nous défendons à «^/i*- 
que individu d'en for tir y de peur que tout 
le monde n^en forte. Faites mieux j don- 
nez à tous vos fujets envie de demeu- 
rer chez vous, & aux étrangers d'y venir. 

Chaque homme dans le fond de Ion 
cœur a droit de iè croire entièrement 
égal aux autres hommes ; il ne s'enfuit 
pas de là que le cuilinier d'un cardinal 
doive ordonner à fon maître de lui faire 
k diner ; mais le cuiiînier peut dire : Je 
fuis homme comme mon maître , je 
fuis né comme lui en pleurant ; il mour- 
ra comme moi dans les mêmes angoilfes 
&c les mêmes cérémonies ; nous faifons 
tous deux les mêmes fonélions animales» 
Si les Turcs s'emparent de Rome , & fi 
alors je fuis cardinal & mon maître cui- 

fi- 
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finier > je le prendrai à mon fervice. Tout 
ce diicours efi raifonnableÔc juile ; mais 
en attendant que le grand Turc s'empa- 
re de Rome > le cuianier doit faire fon 
devoir 9 ou toute focieté humaine efl per- 
rertie. 

A l'égard d'un homme qui n'eft ni 
cuifinier d'un cardinal > ni revêtu d'au- 
cune autre charge dans l'état ; à l'égard 
d'un particulier qui ne tient à rien > mais 
qui eft fâché d'être reçu partout avec l'air 
de la proteélion ou du mépris > qui voit 
évidemment que plufieurs Monfignors 
n'ont ni plus de fcience , ni plus d'efprit, 
ni plus de vertu que lui> & qui s'ennuie 
d'être quelquefois dans leur anti-cham- 
bre, quel parti doit-il prendre? celui 
de s'en aller. 



ENFER. 

DE's que les hommes vécurent en 
fociété , ils durent s'appcrcevoîr 
que plufieurs coupables échappaient à la 
fe vérité des loix 9 ils puniflaient les cri- 
mes publics; il falut établir un 'frein 
pour les crimes fecrets; la religion feule 

pou- 
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pouvait être g« frein. Les Perfans 9 les 
Caldéens , les Egyptiens y les Grecs % 
imaginèrent des punitions après la vie 9 
& de tous les peuples anciens que nous 
connaillbns > les Juifs furent les fèuls 
qui n'admirent que des châtiments tem- 
porels. 11 eft ridicule de croire ou de 
feindre de croire , fur quelques paflages 
très-obfcurs > que l'enfer était admis par 
les anciennes loix des Jui6 > par leur 
Lévitique , par leur dècalogue y quand 
l'auteur de ces loix ne dit pas un (eul 
mot qui puilfe avoir le moindre rapport 
avec les châtiments de la vie future. On 
ferait en droit de dire au rédaâeur du 
Pentateuque y Vous êtes un homme in- 
conféquent & fans probité > comme fans 
raifbn , très inctigne du nom de légifla- 
teur que vous vous arrogez. Quoi , vous 
connaifïêz un dogme aulfi réprimant) auf 
fi nécelfaire au peuple que celui de l'en- 
fer y & vous ne l'annoncez pas exprefle- 
ment ! & tandis qu'il efl admis chez tou- 
tes les nations qui vous environnent^vous 
vous coùtentez de laiiïèr deviner ce dog- 
me par quelques commentateurs qui 
viendront quatre mille ans après vous» 
& qui donneront la torture à quelques- 
unes de vos paroles pour y trouver ce 

que 
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^ue vous n'avez pas dit ? Ou vous êtes 
un ignorant qui ne favez pas que cette 
créance était univerfelle en Egypte , en 
Caldée 9 en Perfe ; ou vous êtes un 
homme très mal avifé , fi étant inftruit 
de ce dogme vous n'en avez pas Eût la 
ba(è de votre religion. 

Les auteurs des loix Juives pourraient 
tout au plus répondre > Nous avouons 
que nous fommes exceffivement igno- 
rants , que nous avons appris à écrire 
fort tard y que nôtre peuple était une 
horde fauvage & barbare, qui de nôtre 
aveu erra près d'un demi-fièclc dans des 
délèrts impraticables , qu'elle ufurpa en- 
fin un petit pays par les rapines les plus 
odieufes y &c par les cruautés les plus 
déteflables dont jamais Thiftoire ait fait 
mention. Nous n'avions aucun com- 
merce avec les nations policées ; com- 
ment voulez-vous que nous puiflions 
( nous les plus terreftres des hommes ) 
inventer un fyftême tout fpirituel ? 

Nous ne nous fèrvions du mot qui 
répond à ame > que pour fignitier la vie ; 
nous ne connûmes nôtte Dieu & fes mi. 
nijftres y fes angej y que comme des êtres 
corporelle: la diftintSlion de4'ame & du 
corps , ridée d'une vie après la ^mort y 

ne 
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ne peuvent être que le frttît d'une longue 
méditation y & d'une philolbphie très 
fine. Demandez aux Hottentots > & aux 
Nègres, qui habitent un pays cent fois 
plus étendu que le nôtre > s'ils connail^ 
fent la vie avenir ? Nous avons cru 
faire affez de perfuader à nôtre peuple , 
que Dieu puniifait les malfaiteurs juiqu'à 
la quatrième génération > foit par la lè- 
pre 9 foit par des morts fubites , foit par 
la perte du peu de bien qu'on pouvait 
poiféder. 

On répliquerait à cette apologie, 
Vous avez inventé un fyftême dont le 
ridicule faute aux yeux > car le malfai- 
teur qui fe portait bien 9 & dont la fe- 
mille prolpérait , devait néceflkiremcnt 
fe moquer de vous. 

L'apologifte de la loi judaïque répon- 
drait alors : Vous vous trompez ; car 
pour un criminel qui raifonnait jufte , 
il y en avait cent qui ne raifonnaient 
point du tout. Celui qui ayant commis 
uni crime ne fe fentait puni ni dans fon 
corps , ni dans celui de ion fils , crai- 
gnait pour ion pietit-fils. De plus » s^il 
n'avait pas aujourd'hui quelque ulcère 
puant» auquel nous étions très fujetS) 
il en éprouvait dans le cours de quelques 

an- 
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années : il y a toujours des malheurs 
dans une famille y & nous faifions aifë^ 
ment accroire que ces malheurs étaient 
envoyés par une main divine, yenge- 
relïe dçs fautes fecrettes. 

11 ferait aifé de répliquer à cette ré- 
ponfc , & de dire y Votre excufe ne vaut 
ripn 9 car il arrive tous les jours que de 
très honnêtes gens perdent la fanté Se 
leurs biens ; 6c s'il n'y a point de fa- 
mille a laquelle il ne Ibit arrivé des mal- 
heurs > fi ces malheurs font des châti- 
ments de Dieu, toutes vos familles 
étaient donc des familles de fripons. 

Le prêtre Juif pourrait répliquer en- 
cor ; il dirait, qu'il y a des malheur^ at- 
tachés à la nature humaine , & d'autre^ 
qui font envoyés de Dieu expreflement. 
Mais on ferait voir à ce raifonneur com- 
bien il efl ridicule de penfer que la fièvre 
& la grêle font tantôt une punition di- 
vine , tantôt un effet, naturel. 

Enfin , les Pharifiens & les Efféniens 
chez les Juifs , admirent la créance d'un 
enfer à leur mode : ce dogme avait déjà 
paffe des Grecs aux Romains , & fut 
adopté par les chrétiens. 

Piufieurs pères de TEglife "ne crurent 
point les peines éternelles ; il leur pa- 
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raiflait abfurcle de brûler pendant toute 
rétemité un pauvre homme pour avoir 
volé une chèvre. Virgile a beau dire 
dans fon (îxiéme chant de TËnéide » 

Siâet dternumque feJehit inf élise Thefeus» 

11 prétend en vain y que Théfêe eft aflîs 
pour jam^s (ur une chaife > & que cette 
poflure eft fon fupplice. D^autres 
croyaient que Théfèe eft un héros qui 
n'eit point affis en enfer > & qu'il eft 
dans les champs Elifees. 

11 n'y a pas longtemps qu'un bon 
& honnête miniftre huguenot prêcha & 
écrivit que les damnés auraient un jour 
leur grâce > qu'il ialait une proportion 
entre le péché & le fupplice , & qu'une 
faute d'un moment ne peut mériter un 
châtiment infini. Les Prêtres fes con- 
frères dépoférent ce juge indulgent; 
l'un deux lui dit y Mon ami > je ne 
crois pas plus l'enfer éternel que vous i 
mais il eft bon que vôtre fervante > vô- 
tre tailleur & même vôtre procureur 
le croyent. 
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CE mot Grec fignifk émotion d'en- 
trailles y agitation intérieure. Les 
Xîrecs ' inventèrent-ils ce mot pour ex- 
primer les facouffes qu'on éprouve dans 
les nerfs 9 la dilatation & le refferrcment 
des iûteftins , les violentes contrariions 
du cœur y le cours précipité de ces ef- 
prits de feu qui montent des entrailles 
au cerveau y quand on eft vivement af- 
feaé? 

Ou bien donna-t-on d'abord le nom 
d'entoufiafme , de trouble des entrail- 
les , aux contorfions de cette Pithie qui 
fur le trépied de Delphes recevait l'et 
prit d'Apollon par un endroit qui ne 
femble mit que pour recevoir des 
corps ? 

Qu'entendons-nous par entoufîafme ? 
que de nuances dans nos affedlions ! ap- 
probation, fenCbilité, émotion, trou- 
ble, ikifilfement, paffion , emportement,^ 
démence, fureur, rage: voilà tous les 
àats par lefquels peut paffer cette pau- 
vre ame humainei 

Tom.I. N Ua 
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Un géomètre aflifle à une' tragédie 
touchante, il remarque feulement qu*el- 
le eft bien conduite* Un jeune homme 
a coté de hii eft émû , & ûe remarque 
jien ; une femme pleure^ un autre^jeu- 
ne homme eft fî tranfporté , que pour 
fon malheur il va faire aufli une traré- 
die. Il a pris la maladie de Tentoufiaf 
me. 

Le centurion ou le tribun militaire 
qui ne regardait la guerre que comme 
un métier dans lequel il y avait une pe- 
tite fortune à faire? allait au combat 
tranqu Lment,comme un couvreur mo - 
te fur un toit. Céiàr pleurait envoyant 
la ftatue d'Alexandre. 

Ovide ne parlait d'amour qu'avec ef- 
prit. Sapho exprimait Pentoufiafme de 
cette paffion ; Se s'il eft vrai qu*elle lui 
coûta la vie , c'eft que Téntoufiafine chez 
elle devint démence. L'efprit de parti 
difpofe merveilleufement à rentoi^fiame; 
il n'eft point de faélion qui n'ait fes éner- 
gumènes. 

L'êntoufiaftne eft furtout le partage 
de la dévotion mal entendue : le jeune 
Fakir qui voit le bout de fon nez en fai- 
fànt fes prières , s'échauffe par degrés juf 
qu'à croire que s'il fe charge de chainespe- 

(ant 
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fant cinquante livres , TEtre fuprême lui 
aura beaucoup d*obligation. llf'endort 
rimagination toute pleine de Brama, 
& il ne manque pas de le voir çn fonge: 
quelquefois même dans cet état où Ton 
n'eft ai endormi ni éveillé , des étincel- 
les fortent de fes yeux , il voit Brama 
refplendiflant de lumière ; il a des exta- 
fes> & cette maladie devient fouvent 
incurable. 

La choie la plus rare eft de joindre la 
raifbn avec Pentoufiafme. La raifbn cou- 
(ifte à voir toujours les chofes comme 
elles Ibnt. Celui qui dans Ty vreffe voit 
les objets doubles eft alors privé de fa 
raifon. L'entoufiafme eft précifiment 
comme le vin, il peut exciter tant de tu- 
multe dans les vaiiTeaux (ànguins, & de fi 
violentes vibrations dans les nerfs , que 
la raifon en eft tout-à-fait détruite. 11 
peut ne caufer que de légcrcs fecoufles 
qui ne faflcat que donner au cerveau un 
peu plus d'aclivité. Ceft ce qui ai rive 
dans les grands mouvements d'éloquen- 
ce, &furtout dans la poëfie fublime. 
L'entoufiafme raifonnabîe eft le partage 
des grands poètes. 

Cet entoufiafme raifonnabîe eft la 
perfedion de leur art : c*eft ce qui fit 

N a croi- 
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croire autrefois qu^ils étaient infpirés des 
Dieux , & cVft ce qu'on n'a jamais dit 
d^s autres artiftes. 

Comment le raifonnement peut-il 
gouverner Tentoufiafine? c'eft qu'un 
poète deffine-d^ord l'ordonnance de 
{on tableau. La raifon alors tient le cray- 
on: mais veut-il animer les perfonna- 
ges & leur donner le caractère des paf- 
fions? alors l'imagination s'échaufFe, 
l'entoufiafmc agit ; c'eft un courfier qui 
s'emporte dans fa carrière ;. mais la car- 
rière eft régulièrement tracée. 



ESPRIT. FAUX. 

NOus avons dès aveugles , des bor- 
gnes , des bigles , des louches , des 
vues longues j des vues courtes , ou dif- 
tinéle» j ou confufes > ou Êcbles, ou infa- 
tigables. Tout cela eft une image alfez fi- 
dèle de nôtre entendement. Mais on ne 
connait guères de vue faulTe. 11 .n'y a guè- 
res d'homnies qui prenne toujours un 
coq pour un cheval > ni un pot de 
chambre pour une malibn. Pourquoi 

ren- 
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rencontre-t-'on fouvent ûes efprits affez 
jufles d^ailleurS) qui font abfolument 
feux fur des chofes importantes ? Pour- 
quoi ce même Siamois qui ne fe laifTe- 
ra jamais tromper quand il fera quel- 
tion de lui compter trois roupies > croit- 
il fermement aux métamorphofes de 
Sammonocodan? Par quelle étrange bi- 
zarrerie des hommes fenles relTembient- 
ils à Don Quichote, qui croyait voir des 
^ants où les autres hommes ne voyaient 
que des moulins à vent ? Encor Don 
Quichote était plus excufable que le 
Siamois qui croit que Sammonocodcm 
eft venu plufieurs fois fur la terre > tz 
que le Turc qui eft perfuadé que Ma- 
homet a mis la moitié de la Lune dans 
fa manche. Car Don Quichote frappé 
de Pidée qu'il doit combattre des géants ^ 
peut fe figurer qu'un géant doit avoir 
le corps aufli gros qu'un moulin , & les 
bras aufli longs que les ailes du mou- 
lin : mais de quelle fupbfition peut par- 
tir un homme fenfé pour fe perfuadcr 
que la moitié de la Lune eft entrée dans 
une manche , & qu'un Sammonoco- 
dcm eft defcendu du ciel pour venir 
jouer au cerf volant à Siam , couper une 
forêt , & feire des tours de paffe-pâïïè ? 

N 3 Les 



254 ESPRIT FAUX. 

Les plus grands génies peuventavoif 
Pefprit faux fur un principe qu'ils ont 
reçu (ans examen. Newton avait Tefprit 
très faux quand il commentait PApoca- 
lipfe. 

Tout ce que certains tirans des âmes 
défirent , c'eft que les hommes qu'ils en- 
feignent j aient TeCprit faux. Un Faquir 
élève ua enfant qui promet beaucoup ; 
il emploie cinq ou fix années à lui en- 
foncer dans la tête que le Dieu For ap- 
parut aux hommes en éléphant blanc y 
& il perfuade Penfant qu'il fera fouetté 
après fa mort pendant cinq cent tmllé 
annéesys'il ne croit pas ces métamorpho- 
fes. Il ajoute qu'à la fin du monde l'en- 
uen^i du dieu Fo viendra combattre con- 
tre cette Divinité- 

L'enfatit étudie & devient un prodi- 
ge ; il argumente fur les leçons de Cm 
maître , il trouve que Fo n'a pu fe 
-changer qu'en éléphant blanc parce que 
c'eft le plus beau des animaux. Les Rois 
de Siam & du Pégu , dit-il , fe font faits 
la guerre- poBr un éléphant blanc; cer- 
tainement fi Fo n'avait pas été caché 
dans cet éléphant,ces Rois n'auraient pas 
été fi infenfés que de combattre pour 
la poilèfTion d'un fimple animal. 

L'eQ- 
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X-Vnnemi de Fo viendra le défier à 
la fin du monde ; certainement cet en- 
nemi fera un rinocerot> car le rinot 
cerot combat rélëphaat.. G^eft ainC qut^ 
raîlbnne dans un igç mûr Télève favant 
du Faquir , & il devitnt une des lumié 
xçs des Indes; plus il a refprit fubtiU plus 
il Ta faux > & il forme enfuite des efprits 
faux comme lui. 

On montre à tous ces ënorgumènes 
un peu de géométrie 9 fie ils Taprennent 
afTez facil^nent ; maia 9 x^hak étrange ! 
leur efprit n'eft -pas redreffé pour cela > 
ils aperçoivent les vérités de la géomé- 
trie, mais clltî ne leur apréad point à 
"'pefer ies probabilités; ils ont pris leur 
pU > ils raifonneront de travers toute 
leur vie > &c j'en fuis fâché pour eux. 



ETATS, GOUVERNEMENTS- 

. ; Quel efl Je. meilleure 

JE n'ai jufqu'à préfent connu perfon- 
ne qui n'ait gouverné quelque état. 
Je ne parle pas de Meflieurs les minîftres 
qui gouvernent en effet les uns deux ou 

N 4 trois 
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trois ans , les autres fix mois y d^autres 
fix ièmaines ; je parle de tous les autres 
hommes qui à fouper ou dans leur cabi- 
net étalent leur fyftême de gouverne- 
ment y réformant les armées > Pégliiè > la 
robe & la finance. 

L'abbé de Bourzeis fe mit à gouver- 
ner la France vers Tan 164Ç. fous le 
nom du Cardinal de Richelieu , & fit 
ce Teflament politique dans lequel il 
veut eEurôler la noble(ïè dans la cava- 
lerie pcmr. trois ans 9 &ife payer la tail- 
le aux chambres des comptes & aux 
Parlements 9 priver le Roi du produit 
de la gabelle; il afiure furtout que 
pour entrer en campj^ne avec cin- 
quante mille hommes y il feut par éco- 
nomie en lever cent mille, il affirme 
que la Provence feule a beaucoup plus 
de beaux ports de mer y que VEfpagne & 
l'Italie enfemble. L'Abbé de Bourzeis 
nVvàit pas voyagé. 

.Au refté y Ion ouvrage four- 
mille d'anacroni/mes & d'erreurs ; il 
feit iîgner le Cardinal de Richelieu 
d'une manière dont il ne figna jamais » 
ainfi qu'il le Êiit parler comme il n'a 
jamais parlé. Au furplus y il employé 
xm chapitre entîer à dire que la raifoH 
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doit être la régie d*un ém , & à tâcher 
de, prou ver cette découverte. Cet ou- 
vrage de ténèbres, ce bâtard de l'Ab- 
bé de Bourzeis a paffé longtemps pour 
le fils légitime du Cardinal de Rich^ 
lieu , & tous les académiciens , dans 
leurs difcours de réception, ne man- 
quaient pas de louer démefurément ce 
chef-d'œuvre de politique^ 

Le Sr. Gaflien de Courtils voyant le 
fuccès du Teftament politique de Ri- 
chelieu , fit imprimer à la Haye le Tef- 
tament dfiColbert, avec une belle let- 
tre de Mr. Colbert au Roi. Il eu clair 
que fi ce miniftre avait fait un pareil 
Teftament , il eût falu l'interdire ; ce- 
pendant ce livre a ^té cité par quelques 
auteurs. Un autre gredin , dont on 
ignore le nom , ne manqua pas de 
donner le Teftament de Louvois , plus 
mauvais encor , s'il fe peut , que celui 
de Colbert. Un Abbé de Chévremont 
fit t^^r aufli Charles Duc de Lorrain 
ne. Nous avons eu les teftaments po» 
litrques du Cardinal Alberoni , du Ma- 
réchal de BeUisle, & eafin celui de 
Mandrin, 

Mr. de Boisguilebert^ auteur du Dé^ 
tail 4e la France, imprimé en 169^^ 

iN 5 dou* 
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donna le projet inexécutable de la EHx- 
me royale, fous le nom du maréchal 
de Vauban. 

Un fou nomrné la Jonchère , qui 
n'avait pas de pain , fit en 1720. un 
projet de finance en quatre volumes, 
& quelques fots ont cité cette produc- 
tion , comme un ouvrage de la Jon- 
chère le tréforier général , s'imaginant 
qu'un tréforier ne peut faire un mau- 
vais livre de finances. 

Mais il faut convenir que des hom- 
mes très-fages, très-dignes peut-être 
de gouverner, ont écrit fur Tadminii- 
^tration des états , Ibit en France , foit 
en Efpagne , foit en Angleterre. Leurs 
livres ont fait beaucoup de bien ; ce 
n'efl pas qu'ils ayent corrigé les miaiP- 
très qui étaient en place quand ces li- 
vres parurent ; car un miniftre ne fe cor- 
TÎge point, & ne peutlje corriger; il a 
pris Và, croitTance, plus d'inftrudions , 
plus de confeils , il n'a pas le temps de 
les écouter : le courant des affaires 
rempoi te y mais ces bons livres forment 
les jeunes gens deftinés aux places , ils 
forment les princes , & la féconde gé- 
•.niration eft inftruite. 

Xe fort ôc le faible de tous les gou- 

ver- 
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iremements a été examiné de près dans 

les derniers tenips. Dites moi donc , 

vous qui avez voyagé , qui avez lu & 

-vu > dans quel état , dans quelle forte 

<ie gouvernement voudriez - vous être 

-né ? Je conçois qu^un grand Seigneur 

terrien en France ne ferait pas ftché d c- 

tre né en Allemagne; il ferait fouverain 

au lieu d'être fujet. Un pair de France 

ferait fort aife d'avoir les privilèges de Vx 

pairie Anglaife 5 il ferait léj^ifliteur. 

Uhomme de robe & le hnaucier fe 

trouveraient mieux en France qu'ailleurr. 

Mais quelle patrie choifirait un hom- 

iTie fage , libre , lin homme d'une for^- 

tune médiocre , & fans préjugés ? 

Un membre du confeil de Pondicheii 
aflez favant> revenait en Europe par 
terre avec un Brame, plus inftruit que 
les Brames ordinaires. Comment trou- 
vez^voùs le gouvernement du grand 
Mogol ? dit le cortfeiller. Abominable^ 
répondit le Brame; comment voulez- 
vous qu'un état foit heureufement gou- 
verne pat des Tartares ? Nos Rayas , 
nros Oraras , nijys Nababs font fort con- 
tents ; mais les citoyens tiè le font guè- 
res, & des millions de citoyens font 
qvwlque- ^hofe. 

N 6 te 
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Le Confeiller & le Brame traversè- 
rent en rai(bnnant toute la haute Afie. 
Je fais une réflexion, dit le Brame, 
c'eft qu'il n'y a pas une republique dans 
toute cette vafte partie du monde. Il y 
a ed autrefois celle de Tyr , dit le con- 
feiller , mais elle n'a pas duré longtemps; 
il y en avait encor une autre vers l'Ara- 
bie pétrée , dans un petit coin nommé 
la Palefline, fi on peut honorer du 
nom de république une horde de vo- 
leurs & d'ufuricrs , tantôt gouvernée 
par des juges, tantôt par des efpèces 
de rois, tantôt par des grands ponti- 
fes , devenue efclave fept ou huit fois , 
& enfin chaflee du pay^ qu'elle avait 
ufurpé. 

Je conçois , dit le Brame , qu'on ne 
doit trouver fur la terre que très peu 
de répiibliques* Les hommes font ra- 
rement dignes de fe gouverner eux- 
mêmes. Ce bonheur ne doit apparte- 
nir qu'à de petits peuples , qui fe ca- 
chent dans des îles , ou entre des mon- 
tagnes , comme des lapins qui fe dé- 
robent aux animaux carnafiiers : mais 
à la longuff qv^ iimt découverts Ôc dé^ 
Torés. . ^ 
Quand les deu2<: voyageurs formt 

arri- 
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arrivés dans l'Afie mineure, le confeiller 
dit au Brame', Croiriez-vous bien qu'il 
y a eu une république formée dans un 
coin de Pltalie , qui a duré plus de 
cinq .cent "ans , & qui a pofledé cette 
Afie mineure , l'Afie , l'Afrique > la 
Grèce, les Gaules, PElpagne, & l'I- 
talie entière ? Elle fe tourna donc bien 
vite en monarchie ? dit le Brame ; 
Vous Pavez deviné , dit Pautre. Mais 
cette monarchie eft tombée , & nous 
faifons tous les jours de belles difïèr'» 
tations pour trouver les caufes de (a 
décadence & de fa chute. Vous pre- 
nez bien de la peine , dit PIndien ; 
cet empire eft tombé parce qu'il exit 
tait. 11 faut bien que tout tombe ; 
i'efpère bien qu'il en arrivera tout au* 
tant à Pempife du grand Mogol. 

A propos, dit l'Européan, croyez- 
vous qu'il faille plus d'honneur dans 
un état defpotîque , & plus de vertu 
dans une république ? L'Indien sMtant 
fait expliquer ce qu'on ente^id par 
honneur, répondit quePhonneur était 
plus néceffaire dans une république, 
«& qu'on avait bien plus befoiii de 
vertu dans un état monarchique. Car , 
4it-il , un homme qui prétend être élu 

par 
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par le peuple y ne le fera pas s'il ^ft 
deshonoré ; au lieu qu'à la cour il pou- 
ra aifement obtenir une charge j feloa 
la maxime d'un grand prince, qu'un 
courtiian pour rcuiru* doit n'avoir ni 
honneur > ni humeun A l'égard de la 
vertu y il en faut prodigieufement dans 
une cour pour ofer dire la vérité. 
X'hpmme vertueux eJft bien plus à ion 
aife dans une république , il n'a per- 
tfonne à flatter. 

Croyez-vous , dit l'homme d'Euro- 
pe, que les loix & les- religions (oient 
faites pour les climats, de même qu'il 
faut des fourures à Mofcou , & des 
.étoifes de gaze à Dély? Oui, fans 
doute, dit le Brame; toutes les loix 
qui concernent la phyfique , font cal- 
culées pour le méridien qu'on habite i 
il ne faut qu'une femme à un Alle- 
mand , âc il en faut trois ou quatre à 
un Perfan. 

L^s rites de la religion font de m^ 
me nature. Comment voudriez- vous^ 
fi j'étais chrétien , que je dilïe la meP 
fe dans ma proviiKe , où il n'y a ni 
pain ni vin? A l'égard des dogmes i 
c'eft autre chofe , le climat n'y fait rien. 
Votre religion n'a-t-elle pas commencé 
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'«n Afie , d'où elle a été chaflee ? tf exif- 
te-t-elle pas vers la mer Baltique , où 
-elle était inconnue ? 

Dans quel état , fous quelle domina- 
tion aimeriez-vous mieux vivre ? dit le 
confeiller. Partout ailleurs que chez moi, 
dit fbn compagnon; & fai trouvé beau- 
coup de Siamois^ de Tunquinois > de 
Ferons , ScMe Turcs qui en difaient au- 
tant. Mais encor une fois, dit l'Euro- 
.péan , quel état choifiriez-vous 'f Le 
Brame répondit ; Celui où Ton n'obéît 
qu'aux loix/ C'eft une vieille réponfe, 
dit le confeiller ; Elle n'en eft pas plus 
mauvaifè , dit le Brame. Où eft ce pays- 
là ? dit le conl'eiller. Le Brame dit ; Il 
"faut le chercher. 
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iDtf quelques paffages finguliers de te 
Fr'opbête , ,^ de quelques ufages 

anciens. 



N fait aflez aujourd'hui qu'il ne 
faut pas juger des uiages anciens 

par 
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par les modernes. Qui voudrait réformer 
la cour d^Alcinous dans i'Odiflee, fur 
' celle du grand Turc j ou de Louis XI V, 
ne ferait pas bien reçu des fàvants ; qui 
reprendrait yirgile d'avoir repréfènté le 
roi Evandre couvert d'une peau d'ours i 
& accompagné de deux chiens > -pour 
recevoir des Ambaffadeurs » ferait un 
mauvais critique. 

Les moeurs des anciens Egyptiens Se 
Juifs font en^or plus différentes des no* 
très, que celles du roi Alcinous, de 
Nauficaë fa fille, & du bon homme 
Evandre. \ 

Ezéçhiel efclave chez les Caldéens eut 
une vifion près de la petite rivière de 
Chobar qui fe perd dans VEufhrate. 
On ne doit point être étonné qu'il ail 
vu des animaux à quatre faces , 6ç 4 
quatre aîles > avec des pieds de veau» 
ni des roiies qui marchaient toutes feu- 
les , & qui avaient l'efprît de vie ; ces 
fymboles plaifent même à l'imagination; 
mais plufieurs critiques fc font révoltés 
contre l'ordre que le Seigneur lui doi> 
na de manger pendant trois cent qua-^ 
tre- vingt - dix jours , du pain d'orge > 
de froment & de millet couvert d'ex^ 
crémens home^ns, 

Lf 
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Lé Prophète s^ccria j pouah î pouah ! 
pouah ! mon ame n^a point été jufqu^ici 
pollue ; & le Seigneur lui répondit, Eh 
bien, je vous donne de la fiente de bœuf 
au lieu d^excrément d'homme , & vous 
paitrirez vôtre pain avec cette fiente. 

Comme il n'eft point d'ufage de man- 
ger de telles confitures fur fon pain , la 
plupart des hommes trouvent ces com- 
mandements indignes de la majefté di- 
vine. Cependant il faut avouer que de 
la bouze de vache & tous les diamants 
du grand Mogol font parfaitement é- 
gaux > non-feulement aux yeux d'un 
être divin , mais à ceux d'un vrai Phi- 
lofophe ; & à Pégard des raifons que 
Dieu pouvait avoir d^ordonner un tel 
déjeuner au Prophète , ce n'eft pas à 
nous de les demander. 

11 fuffit de faire voir que ces com- 
mandements qui nous paraiffent étran- 
ges, ne le pamrent pas aux Juifs, Il 
eft vrai que la Sinagogue ne permettait 
pas du temps de St. Jérôme la ledlure 
d'Ezéchiel avant l'âge de trente ansj 
mais c'était parce que dans le chapitre 
18. il dit que le fils ne portera plus l'ini- 
quité de fon père, & qu'on ne dira 
plus^ les pères ont mangé des raifins 

verds, 
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Tcrds y & les dents des enÊins en (ont 
agacées. 

En cela il fe trouvait expreflenient en 
contradiction avec Moife , qui en plu- 
iieurs endroits > aCTure que les en- 
&ns portent Piniquité des pères ']u£' 
^u'à la troifième & quatrième géné- 
Tation. 

Ezéchiel au chap. 20. fait dire encof 
*au Seigneur y qu'il a donné aux Juifs 
^es préceptes qui ne font pas bons^ Voila 
.pourquoi la Sinagogue interdilait aux 
jeunes gens une lecture qui pouvait 
faire douter de l'irréfragabilicé des loix 
«de Moïlè. 

Les Cenfeursde nos jours font«ncor 
plus étonnés du chap. 16. d'EzéchieL* 
voici comme ce Prophète s'y prend pour 
faire connaître les crimes de JéruTalenu 
11 iiuroduit le Seigneur parlant à une 
fille > & le Seigneur dit à la fille : Locf- 
que vous nâquites» on ne vous av^t 
|)oint encor coupé le boyau du nom- 
bril > on ne vous avait point iàlée> vous 
étiez toute niie, j'eus pitié de vous; vous 
êtes devenue grande > vôtre fein s'eft for- 
mé > vôtre poil a paru; j'ai pafle^ je 
vous ai viie ; j'ai connu que c'était le 
:temps des amans; j'ai couvert votre 

igoo- 
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ignominie ; ]« me fois étendu fur vous 
avec mon manteau ; vous avez été 
à moi , je vous ai lavée > parfumée ■ 
bien habillée» bien chauffée j je vous 
ai donné une écharpe de coton, des 
bralTelets , un coliei ; je vous aï mis 
une pierrerie au nez , des pendants 
d'oreWles » Se une couronne fur la tê- 
te ace. 

Alo^s , ayant confiance à vôtre beau- 
té i vous avez forniqué pour vôtre comp 
te avec tous les paifants .... Et vous 
ftvez bâti un mauvais lieu .... âc vous 
vous êtes proflituéeiurquei dans les pla- 
ces publiques, Se vous avez ouvert vos 

jambes & tous les paiTants fie vous 

avez couché avec des Egyptiens .... 8c 
■enfin » vous avez payé des amans > 8c 
vous leur avez (ait des prélènts , afin 

qu''ils couchaflènt avec vous & en 

payant au lieu d'être payée , vous ave* 
fait le contraire des autres filles .... Li 
Proverbe eft , telle mère , telle fille , 8* 
c'eft ce qu'on dit de vous &c. 

On s'élève encor davantage contre 
le chapitre 23. Une mère avait deus 
filles qiii ont perdu leur virginité de 
bonne heure; la plus grande s'apellail 

Oholla, & la petite Oliba OhoUda 

iti 
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été folle dis jiunts Seigneurs i Magijirmsf 
cavaliers \ elle a couché nvec des Egyp^ 
tiens dès fa première jtuneffe ...• Oliba fa 
fœur a bien f lus forniqué encor avec des 
officiers , des Magiflrats ^ des cavaliers 
bienfaits > elle a découvert fa turpitude » 
elle a multiplié fes fornications ^ elle a re- 
cherché avec emportement les embraffe- 
ments de ceux qui ont leur membre comme 
un ane^ fjj? qui répandent leur femeucê 
comme des chevaux ...... 

Ces defcriptions qui effarouchent tant 
d'efprits faibles ne- fignifient pourtant 
que les iniquités de Jérufalem & de Sa- 
marie ; les exprefllons qui nous parait 
fent libres ne Pétaient point alors, La 
même naïveté fe montre fans crainte 
dans plus d'un endroit* de Técriture. 11 
y eft fouvent parlé d'ouvrir la vulve. Les 
termes dont elle fe fert pour exprimer Tac- 
couplcment de Boos avec Ruth , de Ju- 
das avec fa belle-fille > ne font point des- 
honnêtes en Hébreu y & le feraient en 
nôtre langue. 

On ne fe couvre point d'un voile 
quand on n'a pas honte de fa nudité ; 
comment dans ces temps ^ là aurait -on 
irougi de nommer les génitoires y puis- 
qu'on touchait les génitoires de ceux a 

qiâ 
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«lui Toti faifait quelque promellè? c*était 
une marque de refpedl , un fimbole de 
fidélité y comme autrefois parmi nous 
les Seigneurs châtelains mettaient leurs 
mains entre celles de leurs Seigneurs Pa- 
ramonts. 

Nous avoilis traduit les genitoires pat 
cuiffe. Eliezer met la main fous la cuilTe 
d* Abraham ; Jofeph met la main fous la 
•uiffe de Jacob. Cette coutume était fort 
aicienne en Egypte. Les Egyptiens 
étaient fi éloignes d'attacher de la turpi- 
tude à ce que nous n'ofons ni découvrir, 
ni nommer, qu'ils portaient en procef- 
fion une grande figure du membre viril 
nommé Phallum, pour remercier les 
Dieux de faire fervir ce membre à la 
propagation du genre humain. 

Tout cela prouve affez que nos bîen- 
féances ne font pas les bienfèances des 
autres peuples. Dans quel tems y a-t-il 
^ eu chez les Romains plus de politeflê 
que du temps du fiècle d' Augufte ? 
Cependant , Horace ne fait nulle dif- 
ficulté de dire dans une pièce morale > 

NecmettiOi nedum futito y vir rnre recufrau 

Augufte fe fert de la même expref- 
fion dans une épigrammè contre Fulvie. 

Un 
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Un homme qui prononcerait parniî 
nous le mot qui répond à futuo > ferait 
regardé comme un crocheteur yvte; 
ce mot, & plufieurs autres dont k 
fervent Horace, & d'autres auteun, 
nous paraît encor plus indécent que 
les expreflions d'Ezéchiel. Défeilbns 
nous de tous nos préjugés quand nous 
lifons d'anciens auteurs ^ ou que nous 
voyageons chez les nations éloignées. 
La nature eft la même partout , & les 
ufages partout différents. 

NB. Je rencontrai un jour dans 
Amfterdam unr Rabin tout plein de 
ce chapitre. Ah ! mon ami , dit-il , que 
nous vous avons d'obligation ! Vous 
avez^feit connaître toute la fublimitç 
de la loi Mofaïque , le déjeuner d'E- 
zechieU fes belles attitudes fur le côté 
gauche ; OoUa & Oliba font chofès ad- 
mirables , ce font des tipes , mon ftè- 
re , des tipes , qui figurent qu'un jour 
le peuple Juif fera maître de toute la 
terre ; mais pourquoi en avez - vous 
omis tant d'autres qui font à peii près 
de cette force ? pourqupi n'avez - vous 
pas repréfenté le Seigneur difant. au Ci- 
ge Ofée dès^le;fecond verfet du i r. chap. 

Ofécj prends une fille de joye r & fi^i l^^ 

des 
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des jUs de fille de joye. Ce font fes propres 
paroles, Ofée prit la demoifelle ^ il en 
eut U41 garçon, & puis une fille , & pui« 
encor un garçon , & c'était un tipej 
& ce tîpe dura trois années. Ce n'eft pas 
tout , dit le Seigneur au j®. chap. Va- 
t-en prendre- une femme qui foit non- 
feulement débauchée , mais adultère ; 
Ofée obéit. , mais il lui en coûta quin- 
ze écus , Se un feptier & demi d'orge; 
car vous (avez que dans la terre promi-^ 
ft il y avait très peu de froment. Mais 
favez - vous ce que tout cela fignifie ? 
Non , lui dis-je ; Ni moi non plus , dit 
le Rabin. 

TJn grave favant s'aprocha & nous 
dit que c'était des fidlions ingénieufes 
& toutes remplies d'agrément. Ah, 
Monfîeur, lui répondit un jeune homme 
fort inftruit, fi vous voulez des fiélions, 
croyez-moi,préférez celles d'Homère, de 
Virgile Se d'Ovide; quiconque aime 
les prophéties d'Ezéchiel mérite de dé- 
jeuner ^vec lui. 



/ 
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FABLES. 

|S!|j!s2:±Û E s plus anciennes Fables ne 
41 L IJ* foï^t-elles pas vifiblement aUé-. 
^ ji goriques ? La première que 
'"^^ nous connailTions dans nôtre 
manière de fupputer les tems, n'eftce 
pas celle qui eft rapportée dans le 
neuvième chapitre du livre des Juges ? 
Il &lut choifir un roi parmi les arbres ; 
Tolivier ne voulut point abandonner 
le foin de fon huile 9 ni le figuier ce- 
lui de fes figues 9 m la vigne celui de 
Ton vin, ni les autres arbres celui de 
leur fruit; le chardon qui n'était bon 
à rien , fe fit roi > parce qu'il avait des 
épines y &c qu'il pouvait faire du mal* 

L'ancienne fable de Vénus, telle 
qu'elle eft raportée dans Hefiode , n'ell- 
elle pas une allégorie de la nature en- 
tière ï Les parties de la génération font 
tombées de i'Ether fur le rivage de la 

mer; 
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ttter J Vénus nait de cette écume pré- 
tieuky fon premier nom eft celui d'a- 
mante de la génération : y a-t-il une 
image plus fenfible ? Cette Vénus eft 
la Déefle de la beauté; la beauté ceilè 
d'être aimable > fi elle marche làns les 
grâces i la beauté fait naître Pamour; 
l'amour a des traits qui percent les 
coeurs ; il porte un bandeau qui cache 
les défauts de ce qu'on aime. 

La fageife eft conçue dans le cerveau, 
du'maître des Dieux fous le nom de Mi- 
ncrve ; Pâme de Phomme efl un feu di- 
vin que Minerve montre à Prométhée , 
qui le fert de ce feu divin pour animer 
rhomme. 

11 eft impofliblede ne pas reconnaître 
dans- ces fables une peinture vivante de 
la nature entière. La plupart des autres 
fables font ou la corruption des hiftoi- 
res anciennes , ou le capricede l'imagi- 
nation. Il en eft des anciennes fables 
comme de nos contes modern.es ; il y en 
a de moraux qui font charmans, il y en a 
qui font infipides. 

Les fables des anciens peuples ingé- 
nieux ont été grofliérement imitées par 
des peuples groffiers , témoin celles de 
Bacchus , d'Hercule > de Prométhée > de 

Tom. 1. Q Pau- 
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Pandore & tant d^autres; elles étaient 
ramafement de Pancien inonde. Les 
barbares qui en entendirent parler confii- 
{'jtnent les firent entrer dans leur mito- 
logie fauvage j & enfuite ils of èrent di- 
I e ) c'eft nous qui les avons inventées. 
Hélasî pauvre peuples, ignorés Se igno- 
rants > qui n'avez connu aucun ait ni 
agréable , ni utile , chez qui mêine le 
lioni de géométiie ne parvint jamais > 
pouvez-vous dire que vous avez inven- 
ta quelque chofe?. Vous n'avez (ç\x ni 
trouver des vérités ni mentir habile- 
ment. 



FANATISME. 

L£ Fanaifine eft à la fuperftidon^ 
ce que le tranfport cft à la fièvre > 
ce que la rage eft à la colère. Celui qui 
a des extafes j des vifions > qui prend 
des fonges pour des rwafitcs > & fes ima- 
ginations pour des prophéties, eft un en- 
toufiafte ; celui qui loutient fa folie par 
le meurtre , cft un fanatique» Barthele- 
mi Diaz retiré à Niffembergt qui était 
fermement convaincu qi^e le Pape eft 

rAn- 
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PAntéchrift de PApocalîpIe, 8c qu'il a 
le iîgne de la bête, n'était qu'un ea- 
toufiafle ; fon frère Diaz , qui partit de 
Rome pour aller affaifiner laiatement 
fon frère , & qui le tua en effet pour 
Tamour de Dieu, était un des plus 
abominables fenatiques que la fuperfli 
tion ait pu jamais former. 

Polieuéle qui va au temple dans un 
jour de folemnité renvferfer & calTer^s 
flatues 6c les ornements , eft un fanati- 
que moins horrible que Diaz^ mais non 
moins lot. Les alTamns du Duc Fran- 
çois de Guile, de Guillaume Prince 
d'Orange , du Roi Henri 111 , du Roi 
Henri IV. , Se de tan: d'autres, étaient 
-des énergumènes malades de la même 
rage que Diaz. 

Le plus déteftable exemple de Fana- 
tifme, eft celui des bourgeois de Pa- 
, ris qui coururent alïafliner , égorger, 
jetter par les fenêtres, mettre en piè- 
ces la nuit de la St. Banhelemi leurs 
concitoyens qui n'allaient point à la 
Meffe. 

11 y a des Fanatiques de fang froid ; 

. ce font les juges qui condamnent à U 

mort ceux qui n'ont d'autre crime oue 

de ne pas peafer comme eux; & cèsju- 

O a getJ 
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ges là font d'autant plus coupables, d^au^ 
tant plus dignes de l'exccration du gen- 
re humain, que n'étant pas dans un ac- 
cès de fureur , comme les Cïéments, les 
Châtels, les Ravaillacs, les Damiens, il 
femble qu'ils pourraient écouter la rai- 
fon. 

Lorfqu\ine fois le Fanatîfine a gan- 
grené un cerveau , la maladie eft pre/- 
que incurable. J'ai vu des convulfion- 
naires^ qui en parlant des miracles de St. 
Paris , s'échauffaient par degrés malgré 
eux ; leurs yeux s'enflammaient , leurs 
membres tremblaient j la fureur défigu- 
rait leur vilàge ; & ils auraient tué qui- 
conque les eût contredits. 

Il n'y a d'autre remède à cette mala- 
die épidémique que Tefprit philofophi- 
que , qui répandu de proche en proche 
adoucit enfin les moeurs des hommes > 
& qui prévient les accès du mal ; car 
dès que c6 mal fait des progrès , il faut 
fuir, & attendre que Tair foit purifié. 
Les loix & la religion ne fufBlent pas 
contre la pefte des âmes : la religion loin 
d'ê re pour elles un aliment falutaire , fe 
tourne en poifon dans les cerveaux infe- 
élés. Ces miférables ont fans celfe pré- 
fent à l'efprit l'exemple d\\od , qui aflat 

fine 
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fine le Roi Eglon ; de Judith , qu^ 
coupe la tête d'Holophcrne en couchant 
avec lui ; de Samuel qui hache en mor- 
ceaux le Roi Agag : il« ne voyent pas 
que ces exemples qui font refpeélables 
dans l'antiquité > font abominables dans 
le temps préfent ; ils pùifent leurs fu- 
reurs dans la religion même qui les 
condamne aujourd'hui. 

Les loix font encor très impuiflantes 
contre ces accès de rage ; c'eft comme fi 
vous lifiez un arrêt du Gonlèil à un fré- 
nétique. Ces gens-là font perfuadés que 
Pefprit faint qui les pénètre , eft au del- 
fus des loix; que leur entoufiaime elt 
la feule loi qu'ils doivent .entendre. 

Que répondre à un homme qui vous 
dit qu'il aime mieux obéir à Dieti qu'au 
hommes , & qui en conféquence eft fur 
de mériter le ciel en vous égorgeant? 

Ce font d'ordinaire les fripons qui con- 
duilènt les fanatiques, & qui mettent . 
le poignard entre leurs mains ; ils r el^ 
femblent à ce vieux de la montagne, qui 
iaifàit , dit-on , goûter les joyes du pa- 
radis à des imbécilles , & qui leur pro- 
laiettait une éternité de ces plaifirs , dont 
il leur av^it donné un avant-gout, à con- 
dition qu'ils iraient aflaffiner tous ceux 

3 ou'il 
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qu'il leur nommerait. Il n'y a eu qu'u- 
ne ijeule religion dans le monde qui n'ak 
pas été fouillée par le fanatiiine, c'eft 
celle des Lettrés de la Chine. Les fe- 
rles des Philofophes étaient non feule- 
ment exemptes de cette pefte, mais elles 
en écaient le remède. 

Car l'effet de la Phîlofophie eft de 
rendre Pâme tranquille, & le fanatifine 
eft incompatible avec la tranauilité. Si 
notre fainte religion a été n fou vent 
corrompue par cette fureur infernale , 
c eft à la folie des hommes qu'il Êuic 
s'en prendre. 

Ainfi du plumage qu'il eut 
Icare pervertit l'ufkge ; 
Il le reçut pour fon Talut f 
Il s'en lèrvit pour fon dommage. 

Bertaud , Eviqui de Sées. 
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FAUSSETE 

DES VERTUS HUMAINES^ 

QUand le Duc de la Rochefoucault 
eut écrit fes penfëcs fur Pamour 
propre, & qu^il eut iris à découvert ce 
reflort de rhomrre, un Monfieur Ef- 
prit , de Toratoire, écrivît un livre cap-i 
tieux, intitulé, De la faufferi des vertui 
humaines. Cet Efprit dit qu^il n'y a poin| 
de vertu ; mais par grâce il termine cha^ 
que chapitre en renvoyant àlacharhd 
chrétienne. Ainfî félon le Sieur Efprit > 
ni Caton, ni Aiiflide , ni Marc-Aurèle, 
ni Epiélète , n'étaient des gens de bien; 
mais on n'en peut trouver que chez les 
Chrétiens. Parmi les Chrétiens il n'y a 
de vertu que chez les Catholiques; par- 
mi les Catholiques , il falait encor en ex- 
cepter les jéfuites^ ennemis des orato-* 
riens ; partant la vertu ne fc trouvais 
guères que chez les ennemis des jéfui- 
tes. 

Ce Mr. Efprit commence par dîre^ 
que la prudence n'cft pas une vertu ; & 
fa raifon eft qu'elle eft îbuvent trompée. 

O 4 Ceft 
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Oe& comme fi on difait que Célkr n'é- 
tait pas un grand capitaine 9 parce qu^il 
fut battu à Dirrachium. 

Si Mr. Efprit avait été Philofophe, il 
n^aurait pas examiné la prudence comme 
une vertu I mais comme un talent, com- 
me une qualité utile , heureufe ; car un 
fcélerat peut être très-prudent 9 & j'en 
ai connu de cette efpèce. O la rage de 
prétendre que 

Nid h" aura de vertu ^ue nous &nos 



amis ! 



QuVft-ce que la vertu, mon ami? 
C'eft de faire du bien. Fai nous en , & 
cela fufïît. Alors nous te ferons grâce du 
motif Quoi 1 félon toi , il n'y aura nul- 
le difFérehce entre le Préfident de Thou 
& Ravaillac? entre Cicéron ôc ce Popi- 
lius auquel il avait fauve la vie, & qui 
lui coupa la tête pour de l'argent ? &tu 
déclareras Epidlète & Porphire des co- 
* quins , pour n'avoir pas fuivi nos dog- 
mes ? Une telle infolence révolte. Je 
n'en dirai pas davantage , car je me met- 
trais en colère. 



FIN, 
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IL parait qu'il faut être forcené pour 
- nier que les eftomacs foient faits pour 
digérer , les yeux pour vojr 5 les oteilles 
pour entendr;e. .^lA 

D'un autre côté il faut avoir un étran- 
ge amour des caufes finales pour aflurer 
que la pierre a été formée pour bâtir 
des maiibns , & ^queles vers à foie font 
nés à la Chine afin que ;ious ^yo.ns du 
{atin en Europe. 

- Mais, dit-on, fi Dieu a fait vîfible- 
pfient une chofe à defïèin , il a donc fait 
toutes chofes à delfein. Il ^ft ridicule 
d'admettre la Providence dans un cas, 
& de la nier d^ns les autres. Tout ce 
qui eft fait a été prévu , a été arrangée 
Nul arrangement fans objet , aiid effet 
fans caufe; donc tout eft également le 
réfultat , le produit d'une caufe finale ^ 
donc il eft aqffi vrai de dire que les nez 
ont été faits pour porter des lunettes, & 
les doigts j>our être ornés de <îiaman,ts, 
qu^il ejft vrai de dire que les oreilles ont 
été formées pour entendre|lesfons> & le^ 
^eux pour xecevoir 1^ lumière. 
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Je crois qu'on peut aifément ëclaîr- 
«îr cette difficulté. Quand les eflfets font 
invariablement les mêmes, en tous lieux 
& en tout temps , quand ces effets uni- 
formes font indépendants des êtres aux- 
quels ils appartiennent , alors il y a vifi- 
blement une caufe finale. 

Tous les animaux ont des yeux, & 
ils voyent ; tous ont des oreilles , & ils 
entendent ; tous une bouche par laqueU 
le ils mangent ; un eftomac , ou quelque 
chofe d'aproçhant , par lequel ils digè-» 
rent : tous un orifice qui expulfe les ex- 
créments , tous un inftrument de la gé- 
nération ; Sç ces dons de la nature opè- 
rent en eux fans qu'aucun art s'en mêle. 
Voilà des caufes finales clairement éta-* 
blies, & c'eft pervertir nôtre faculté 
de penfer , que de nier, une vérité fi uni* 
verfelle. 

Mais les pierres en tout lieu & en tout 
temps, ne compoferït pas des bâtiments 
tous les nez ne portent pas des lunettes 
tous les doigts n'ont pas une bague, tou* 
tes les jambes ne font pas couvertes de 
bas de foie. Un ver à foie n'eft donc pas 
fait pour couvrir mes jambes , comme 
vôtre bouche eft faite pour manger , & 
vôtre derrière pour aller à h garderobet 

L U 
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11 y a donc des effets produits par des 
causes finaîes , & deseftets en très grand 
nombre qu'on ne peut appeiler de ce 
nom. 

Maïs les uns Se les autres font égale^f 

ment dans le plan de la Providence gé- 

nérale : rien ne fe fait fans doute malgré 

elle^ ni même fiins elle. Tout ce qui 

appartient à la nature ejft uniforme 1 

immuable 5 eftTouvrage immédiat du 

maître; c'eft lui qui a créé les loix par 

iefquelles la lune entre pour les troi^ 

quarts dans la cavifè du flux & du reflux 

de rOcean j & le foleil pour Ion quarts 

ç'eft lui qui a donné un mouvement de 

rotatîon au foleil > par lequel cet aflre 

envoyé en cinq minutes & demie de^ 

rayons de lumière dans les yeux de^ 

hommes, des crocodiles & des chat?. 

Mais > fi après bien des fiècles nousi 

nous fommes avîfés d'inventer des ci-. 

feaux & des broches > de tondre avec 

les uns la laine des moutons > 6c d^ 

les faire cyire avec les autres pour le^ 

manger y que peut-on en inférer autre 

chofe> fmotif que Dieu nous a faits 

de façon qu'un jour nous deviendrions 

néceliàirement induftrieux ôç ^arnaÇi 

fiers ? 
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Les moutons n'ont pas fans doute 
été faits abiolutnent pour être cuits & 
maneés > puifque plufieurs nations 
s'abftiennent de cette horreur. Les 
hommes ne font pas créés eflèntielle- 
ment pour fe maCGicrer, puifque les 
Brames & les Quakers ne tuent per- 
fonne ; mais la pâte dont nous fem- 
mes paitris produit fouvent des maflà- 
cres , comme elle prodiûc des calortv- 
nies y des vanités ^ des perfécutions & 
des impertinences. Ce n'eft pas que la 
formation de Thomme (bit précifément 
la caufe finale de nos fureurs & d.e nés 
fotifes i car une caufe finale & uni- 
vçrfelle eft invariable en tout temps & 
en tout Ueu. Mais les horreurs & les 
âbfurdités de Tefpèce humaine n'en font 
pas moins dans Tordre éternel des cho- 
ies. Quand nous battons nôtre bled> 
le flé^u eft la caufe finale de la fépara- 
tion du grain ; mais fi ce fléau en bat- 
tant mon grain écrafe mille infcAes» 
ce rfell pas par ma volonté détcrmi- 
nie V ce n'eft pas non plus par hazard; 
c'eft que ces infeiles fe font trouvés 
cette fois fousr mon fléau , & qu'ÏÏs 
devai^t s'y trouver. 
vC'^il uae fuite de la nature des cho- 
isi 
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ifés > qu'un homme foit ambitieux j que 
cet homme enrégimente quelqudbis 
d'autres hommes 9 qu'il foit vainqueur^ 
ou qu'il Toit battu ; mais jamais on ne 
çoura dire , L'homme a été créé de 
Dieu pour être tué à la guerre. 

Les ioflruments que nous a donnes 
Ja nature ne peuvent être toujours des 
caufes finales en mouvement qui ayent 
Jeur effet immanquable. Lqs yeux don- 
nés pour voir ne font pas toujours ou- 
verts ; chaque fens a ïcs temps de re- 
^os. Il y a même des fens dont on ne 
fait jamais d'uiàge. Par exemple > une 
iXialheureufe imbécille enfermée dans 
xin cloître à quatorze ans , ferme pour 
jamais chez elle la porte dont devait 
ibrtir une génération nouvelle; mais 
la caufe finale n'en fubfiile pas moins ^ 
^Ue agira dès qu'elle fera libre. 






FOLIE. 

IL n'eft pas queftion de renouveller 
le livre d'Erafme, qUi ne ferait au- 
jourd'hui qa'un lieu commun affez 
dnfipide. 

Nous 
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Nous appelk>ns folie cette maladie 
des organes du cerveau qui empêche 
un homme néceffairemeiU: de penfet 
& d^agîr comme les autres ; ne pou^ 
vant gérer fon bien y on l'interdit ; ne 
pouvant avoir des idées convenables à 
la fodété 9 on Pen exclut ; s'il eft dan* 
gereux j on Tenferme ; s*il eft furieux , 
on le lie. 

Ce qu^îl eft important d'obfèrver» 
c^eft que cet homme n'eil point prir 
vé d'idées; il en a comme tous les 
jtutres hommes pendant la veille 9 & 
iouvent quand il don^ On peut de- 
mander comment fon ame fpirituclle» 
immortelle 9 logée dans fon cerveau , 
recevant toutes les idées par les font 
très- nettes & très dîftinéles> n'en poi- 
te cependant jamais un jugement lain? 
Elle voit les objets comme Pâme d'A^ 
tiftote & de Platon, de Loke & de 
Newton les voyaient; elle entend les 
mêmes fons; elle a le même (ëns du 
toucher ; comment donc recevant les 
perceptions que les plus (âges éprou- 
vent , en fait-elle un ailèmblage extra^ 
vagant , fans pouvoir s'en dilpenièr ? Si 
.^tte fubftance fimple & éternelle a 
pour C^s aéUons les mêmes inffaruments 

qu'ont 
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auront les atnec des cerveaux les plus 
Uges * elle doit raifonner comme eux. 
Qui peut l'en empêcher ? Je conçois 
bien à toute force que Ci mon fou voit 
du rouge, 8c tes fages du bleu; fi 
quand les Ikgei entendent de la mufb 
que y mon fou entend le hraïement 
d'un ane ; 11 quand ils font au lèrmon « 
mon fou croit être à la comédie ; fi 
quand ils entendent oui, il entend 
non ; alors fon ame doit penfer au re- 
bours des autres. Mais mon fou a les 
mêmes perceptions qu'eux i il n'y 4 
nulle raifon appar«ite pour laquelle 
fôn ame ayant reçu par fes fens tous 
iès outils , ne peut en faire d'ulàge. 
Elle eft pure, dit-on; elle n'eft fujet" 
te par- elle-même à aucune infirmité ; 
la voilà pourvue de tous les fècours 
nécellàiret: quelque chofè qui le çaT* 
le dans (on corps , rien ne peut chan- 
ger fon effence : cependant on la mè- 
ne dans fon étui aux petites maifons. 

Cette réflexion peut faire foupçon- 
ner que la faculté de penfer dor 
Dieu à l'homme , efl fujette au 
gement comme les autres lèns. 1 
eft un malade dont le cerveau 
comme le goûteux cA a^ mala 
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foufïre aux pies ou aux mains ; fl pen- 
(kit par le cerveau, coipnieil mardiait 
avec les ^és^ iàns rien connaîtce ni de 
fon pouvoir incompréhenfible de mar- 
cher^ ni de fon pouvoir non moins 
incompréhenfilde de penfer. On a la 
goûte au cerveau comme aux pies. En- 
fin après mille raifonnemens y il n'y a 
peut - ^tre que la foi feule qui piMilè 
nous convaincra qu'une fubftanc/e fim^ 
pie & immatérielle puifle être malade^ 
Les doétes ou les dateurs diront au 
fou 9 Mon ami , quoique tu ayes per^ 
du le fens commun , ton ame^eft auffi 
fpirituelle, auflipure^ auffi immortelle 
que la nôtre ; mais nôtre ame eft biea 
iogée, & la tienne l'ëft mal; les fenê- 
tres de la tnaifon font bouchées pour 
elle ; l'air lui mai"Kjue 9 elle étouffe. Le 
fou dans (es bons moments leur répon- 
drait ; Mes amis ^ vous fuppofez à vo- 
tre ordinaire ce qui eft ^en queilion; 
mes fenêtres font auffi bien ouvertes 
que les vôtres , puifque ^e vois Jes mê- 
mes objets, & ^ue j'enteiids les mê- 
mes paroks: il faut donc nécellkire- 
ment que mon ame faffè un mauvais 
ufàge de fes fens , ou que mon ame n# 
ibit JÊUe-tmtme qu'un fens viiiéj un^ 

qua- 



FOLIÉ. 329 

qualité dépravée. En un mot , ou mon 
ame eft folle par elle-même , ou je rfai 
point d'ame. 

Un des dodleurs pourra répondre: 
Mon confrère > Dieu a créé peut-être 
des âmes folles > comme il a créé des 
âmes Tages. Le fou répliquera ; Sî je 
croyais ce que vous me dites y je fe- 
rais encor plus fou que je ne le fuis. 
De grâce , vous qui en favez tant , di- 
tes-moi y pourquoi je fuis fou ? 

Si les douleurs ont encor un peu de 
{ensy ils lui répondront > Je n^en fais 
rien. Ils ne comprendront pas pour- 
quoi une cervelle a des idées inco- 
hérentes ; ils ne comprendront pat 
mieux pourquoi une autre cervelle a 
des idées régulières & fui vies. Ils fe 
croiront fages > & ils feront aufli foux 
que lui. 



F o Y. 

QU'eft-ce que la Foy ? Eft-ee dé 
croire ce qui paraît évident ? Non ; 
il m'eft évident qu*îl y a un Etre né- 
celfaire^ éternel > îuprême ^ intelligent* 

Ce 
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Ce n'eft pas là de la /oy , c*eft ck la 
raiibn. Je n'ai aucun mérite à pcnfer 
que cet Etre éternel, infini, qui ell 
la vertu , la bonté même , veut que 
je fois bon & vertueux. La foi con- 
iifte à croire non ce qui fcmble vrai , 
mais ce qui lèmble faux à notre ep- 
lendement. Les Afiatiques ne peuvent 
croire que par la £oy le voyage de 
Mahomet dans^les fept planètes, les 
incarnations du Dieu Fo , de Vitfnou , 
de Xaca , de Brama , de Sammono- 
codom , 8cc. &c. &c. Ils foumettent 
leur entendemtent , ils tremblent d'exa- 
miner , ils ne veulent être ni empa- 
lés , ni brûlés ; ils difènt , je crois. 

Il y a la foy fiir les çbofcs étonnan- 
tes , & la foy fur les chofes contra- 
4didloires & impofïibles. 

Vitfnou s'eft incarné cinq cent foî$ « 
cela eft fort étonnant; mais enfin, 
cela n'eft pas phyfîquemerrt impoflîble. 
Car il Vitfnou a une ame, il peut 
avoir mis fon ame dans cinq cent 
corps pour fè réjouir, L'Indien , à la 
vérité, n'^i pas une foi. bien vive^ il 
n^eft pas intimement perfuadé de ces 
métamorphoiès j mais enfin , il dira à 
(qïx bonzç > J'iai U foi ; ?ous voulez que 

Vitfnou 
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Vitfnou ait pafle par cinq cent incar- 
nations 9 cela vous vaut cinq cent rou^ 
pies de rente ; à la bonne heure ; vous 
irez crier contre moi > vous me dénon- 
cerez y vous ruinerez mon commerce 
fi je n'ai pas la foi; eh bien , j'ai la foi 9 
& voilà de plus dix roupies v|ue je vous 
donne. Llndien peut jurer à ce bonze 
quUl croit , fans faire un faux lerment; 
car après tout il ne lui eit pas démon-^rc 
■ que Vitlhpu n'eft pas venu cinq cent fois 
dans les Indes. 

Mais fi le bonze exige de lui qu'il 

croye une choie contradiâoire > impof- 

fible 9 que deux fie deux font cinq f 

que le même corps peut être en mille 

endroits différents 9 qu'être & n'être 

pas c'efl précifément la même chofe > 

alors , fi l'Indien dit qu'il a la foy 9 il a 

menti 4 ôc s'il jure qu'il croit , il feit un 

parjure. Il dit donc au bonze 9 Mon 

révérend père ^ je ne peux vous afTurer 

que je crois ces abfurdités là> quand 

elles vous vaudraient dix mille roupies 

de rente au lieu de cinq cent. 

Mon fils ) répond le bonze > doi^iez 
vingt roupies, & Dieu vous fera la 
grâce de croire tout ce que vous ne 
croyez point. 

Conv 
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Gi)mment voulez- vous , répond Tin- 
<iien , que Dieu opère fur moi ce qu'il 
-ne peut opérer fur lui-même ? 11 eft 
impoflible que Dieu falïè ou croye les 
contradiéloires ; autrement il ne ferait 
plus Dieu. Je veux bien vous dire, 
pour vous faire plaîfir , que je crois ce 
qui eft obfcur ; mais je ne peux vous 
dire que je crois TimpolTible, Dieu veut 
que nous foyons vertueux ^ ôc non pas 
que nous foyons abfurdes. Je vous ai 
donné dix roupies y en voilà encor 
vingt , croyez à trente roupies 9 foy ez 
homme de bien (î vous pouvez > & ne 
me rompez plus la tête. 



mm^^^m^m 



FRAUDE. 

S^ il faut ufer de fraudes pieufes avec 

ie f enfle ? 

LE Fakir Bambabef rencontra un 
jour un<ies difciples de Confiit- 
(ee > que nous nommons Confucius, ôc 
ce difciple s'appellait Ouang; & Bam- 
babef foutenaît que le peuple a befoin 
d'être trompé > & Ouang prétendait 

qu'il 
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quHl ne faut jamais tromper perfonne } 
& voici le précis de leur difpute, 

BAMBABEF. 

Il faut imiter l'Etre fuprême , qui ne 
nous montre pas les chofes telles qu'el- 
les font ; il nous fait voir le foleil fou» 
un diamètre de deux ou trois pies, quoi- 
que cet aftre foit un million de fois plus 
gros que la terre ; il nous ùàt voir la lu- 
ne 6c les étoiles attachées fur un même. 
fond bleu , tandis qu'elles font à des 
diftances différentes. Il veut qu'une tour 
quarrée nous paraiife ronde de loin; il 
veut que le feu nous paraiflè chaud y 
quoiqu'il ne foit ni chaud ni froid; enr 
fin il nous environne d'erreurs conve- 
nables à notre nature. 



O U A N G. 



/ 



Ce que vous nommez erreur n'en eô 
point une. Le foleil tel qu'il eft placé à 
des millions de millions de lis *au delà 
de nôtre globe , n'eft pas celui que nous 
voyons. Nous n'apercevons réelle- 
ment, 6c nous ne pouvons apercevoir 
que le foleil qui fe peint dans nôtre réti- 
ne , 

♦ Un Us efi de 124. fas. 
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ne > (bus un angle déterminé. Nos yeux 
ne nous ont point été donnés pour coa- 
nàître les grolïèurs & les diilaflCes; il 
Êiut d'autres fecours & d'autres opàa* 
tions pour les connaître. % 

Bambabef parut fort ^eonné de ce 
propos. Ouang qixi était très patient lui 
expliqua la théorie de l'optique; Se Bam- 
babef qui avadt de la conception , fe ren- 
dit aux démonilrations du difciple de 
Confutféc, puis il reprit la diipute en 
oes termes. 

BAMBABEF. 

Si Dieu ne nous trompe pas par le mi- 
niftère de nos fens 9 comme je le croyais, 
avouez au moins que les médecins trom- 
pent toujours l^s enfans pour leur bien ; 
ils leur difent qu^ils leur donnent du fu- 
cre > âc en effet ils leur donnent de la 
rhubarbe. Je peux donc nloi Fakir > 
tromper le peuple, qui eft auiTi ignorant 
que les enfans. 

OUANG. 

J^ai deux fils , je ne les ai jamais trom- 
pés ; je leur ai dit quand ils ont été ma- 
lades , Voilà une médecine très-amèrc, 
xl faut avoir le courage de la prendre ; 

elle 
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elle vous nuirait fi elle était douce; je 
n*ai jamais foufFert que leurs gouvernan- 
tes ôc leurs précepteurs leur iiifent peur 
deserprits> des revenants > des lutins » 
des ibrciers ; par là f en ai fait de jeun^ 
citoyens courageux & fages. 

BAMBABEF. 

Le peuple n^efl pas né fr beureufement 
(|ue vôtre Emilie. 

O U A N G. 

Tous les hommes fe reffemblent; 
ils (ont nés avecles mêmes difpofitions. 
Ce font les Faldrs qui corrompent la 
nature des hommes. 

BAMBABEF. 

Nous leur enfeignons des erreurs» 
je Tavoue , mais c^eft pour leur bien. 
Nous leur faiibns accroire que s'ils n'a- 
chètent pas de nos clous bénis > s'ils 
n'expient pas leurs péchés en nous doiv 
nant de l'argent > ils deviendront dans 
une autre vie , chevaux Ae pofte » 
cliiens , ou lézards. Cela les intimide > 
& ils deviennent gens de bien» 



OUANG. 
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O U A N G. 

Ne voyez- vous pas que vous perver- 
tâfïêz ces pauvres gens 'f II y en a par- 
mi eux bien plus qu^on ne penfe j qui 
raifonnent > qui fe moquent de vos mi- 
racles 9 de vos fuperfiitions , qui voyent 
fort bien qu'ils ne feront changés ni en 
lézards ni en chevaux de pofte. Qu'ar- 
ri ve-t-il ? Ils ont affez de bon fens pour 
voir que vous leur prêchez une religion 
impertinente > & ils n^en ont pas affez 
pour s'élever vers une religion pure> 
&c dégagée de fuperûition ) telle que la 
notre. Leurs paûions leur font croire 
qu'il n'y a point de religion y parce que 
la feule qu'on leur enfeigne eft ridicule ; 
vous devenez coupables de tous les 
vices dans lefquels ils fe plongent. 

BAMBABEF. 

Point du tout , car nous ne leur ea* 
feignons qu'une bonne morale. 

O U A N G, 

Vous vous feriez lapider par le peu- 
ple y (i vous enfeigniez une morale im^ 
pure. Les hommes font faits de façon j 
qu'Us veulent jbien commettre le mal j 

mais 



FRAUDE, 3J7 

mais il faudrait feulement ne point mê' 
1er une morale lage avec des fables ab- 
Airdes > parce que vous afFaiblilfez par 
-vas impoflures > dont vojas pourriez vous 
p^flèr r cette morate que vous êtes for- 
cés d'enreigner. 

BAMBABEF, 
Quoi! TOUS croyez qu'on peutenfèi- 
gner la vérité au peuple Gins la Ibutenir 
pacr des fables ? 

OUANG. 

Je le crois fermement. Nos lettrés 
font de la même pâte que nos tailleurs ^ 
nos tiiferdnds > & nos laboureurs. Ils 
adorent un Dieu créateur, rémunéra?- 
teur y & vengeur. Ils ne fouillent leur 
culte» ni par des ifyftêmes abitirdes^ ni 
P^r des cérémonies extravagantes; & il 
y a bien moins de crimes parmi les let- 
trés que parmi le peuple. Pourquoi ne 
pas daigner inftruîre nos ouvriers com- 
me nous ihfbiîifons nos lettrés ? 

: siiMBABEF. 

Vous feriez une grande Xottife ; c eft 

comme fi vous vouliez qu'ils eufïêrtt la 

niemf|pofitèfle> qu^ils fuffent jurîTcon- 

Tom. L P fui- 
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fiiltes; cela n*eft nî poffible ni convena- 
ble. 11 faut du pain blanc pour les mai- 
très» & du pain bis pour les domefliques. 

OU AN G. 
J^avoue que tous les hommes ne doi- 
vent pas avoir la mêmefcience; mais il 
y a des choies nécefTaires à tous. 11 eil 
néceffaire que chacun foit juile ; & h 
plus fure manière d'infpirer la jufiice à 
tous^ les hommes , c*eft de leur inipirer 
la religion fans fuperflition. 

B AMBABEF. 
. Ceft un beau projet ; mais il eft im- 
praticable. Penfez-vous qu'il Tuffife aux 
hommes de croire un Dieu quijpunit & 
qui récompenfe ? Vous m'avez dit qu'il 
arrive fouvent que lespl us déliés d'entre 
le peuple fe révoltent contre mes fables ; 
ils fe révolteront de même contre vôtre 
vérité ; ils diront ; Qui m'afTprera que 
Dieu punit & récompenfe ? où en eft la 
preuve? Quelle miÎTion avez -vous? 
quel miracle avez vous fait pour que je 
vous croye ? Ils fe moqueront de voiw 
bien plus que de moit 
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OU AN G.- 

Voila où eft vôtre erreur. Vou« vous 
îtpaginez qy'on fccoucra le joug d'une 
idée honnête^ vraifemblable j utile à tout 
le moT\de > d'une idée flont la raifon hu*- 
plaine eft d'accord» parce qu'on rpj^tte 
dffs * chfofes malhonnêtes > al>iui;des 9 
îputiles > dangereufes/ qui font frémir 
le J>oi> fcns, 
' Lepeuple eft très difppfé à croire (es 
magîftrats:. quand Tes magiftrats ne leur 
propa&nt qu'une créance raifonnable^ 
^Is V^p^bxsL&n% volontiers. On^'a poinç 
befoiiy de {)rpdig9s pour ^oir^ un Dieu 
}ufte> q\its)îtda|is le coeiif de l'homme; 
t^et%e idé^ ç$ trop natui:eUe pour être 
jcom|p^ttii^ Û. n'eft pas néçeflaire de di- 
re précifément comment Dieu punii^a fiç 
récompènljeia ; ii (ufHt qu'on croye k ùl 
juftice. Je vous affure que j'^i ,yû des 
ville» entiéf;^s..qui ji'ayaient prefqué* 
point d'autres dogmes' y & que ce font 
celleS'OÙ i'al vii Iç plus de vertu. 

BAMBABEF. 

Prenez garde ; vous trouverez dans 
ces villes .4çahpt«lo^fophes;q^jr^ous nie- 
ront 8c les peines & les rëcompenfes. 
./ T P a OUANG. 
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O U' A N G. 

Vous m'avouerez que ces Philofophec 
nieront bien plus fortement vos inven- 
tions ; ainfi vous ne gagnez rien par la. 
Quand îl y aurait des PKîIoIqphés qui 
ne conviendraient* pas de Â4es prîticifieS) 
ils n^en feraient pas moinïge^ttebien i 
ils n'en cultiveraient pas moins la verm, 
qui doit être embraucie par amour >& 
non par crainte. Mais de plus , je vous 
foutiens qu'aucun phîlbfophe ne ferait 
jamais affuré que la Prô^ideauc rte iréfer- 



, , Jéî^MéSF^Ufnt? 

je tel»' â<efhâfùlëMi '^ lé» &' ^t 'que 
Dieu rie piKik pas T BnfiÂ' }* yous Çoo" 
tiem ) que tes Phiiofôiphe^ M^aideront) 
loin de tne contredire. -VoulttÉ- vous 
^tre Philofophe ? /'•' " 

BAMBABEF. 

Volontier&i mai$ nie le dtt^&pas aux 
Fakirs ,. [[ 
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